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Colonies anglaifes fondées dans la Penflvanie , 

dans le Maryland , dans la Virginie , dans , 

la Caroline , dans la Géorgie & dans la Flo- 
ride. Confédérations générales fur tous ces éta- 
blijjemens. 

L’injustice ne fût jamais la bafe d’aucune i. 
fociété. Un peuple , créé par un pacle aufiî étrange , d’u/bon 
auroit été en même temps , & le plus dénaturé , & 
le plus malheureux des peuples. Ennemi déclaré du mc " : ' 
Tome IX. A 
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genre humain , il eût été également à plaindre , & 
par les fentimens qu’il auroit infpirés, & par ceux 
qu’il auroit éprouvés } craint 8c haï de tout ce qui 
l’eût environné , il n’auroit jamais celle de haïr 
8c de craindre : on fe feroit réjoui de ces malheurs ÿ 
on fe feroit affligé de fa profpéricé. Un jour les 
nations fe feroient réunies pour l’exterminer : 
mais le temps auroit rendu cette ligue inutile y 
il auroit fufh , pour l’anéantir & les venger , 
que chacun des membres eût conformé fa conduite 
aux maximes de l’érat. Animés de l’efprit de leur 
infticution , tous fe feroient emprelTés de s’élever 
fur la ruine les uns des autres. Aucun moyen ne 
leur eût paru trop odieux • ç’auroit été la race 
engendrée des dents du dragon, que Cadmus fema 
fur la terre, aullirôt détruite que créée. 

Combien différente feroit la deitinée d’un em- 
pire fondé fur la vertu ! L’agriculture , les arts , 

les fciences 8c le commerce , encouragés à l’ombre 
• ■ < _ _ ° 
de la paix , en écarteroient l’oiliveté , l'ignorance 

&: la misère ; le chef de l’état en protégerait les 

différens ordres, & en feroit adoré. Il auroit conçu 

qu’aucun des membres de la fociété ne pourroit 

fouffrir , fans quelque dommage pour le corps 

entier , 8c il s'occuperait du bonheur de tous. 

L’impartiale équité préfdcroit à l’obfcrvation des 
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traités qu’elle diéteroir, à la ftabilité des lois "quille 
auroit fimplifiées , à la répartition des impôts qu’elle 
auroit proportionnés aux charges publiques. Toutes 
les puiflances vpifmes , intérelfées à la confeçq 
vation de celle-ci, au moindre péril qui la me- 
naceroit , s'armeraient pour fa défenfe ; mais , au 
défaut de fecours étrangers , elle pourroit elle- 
même oppofer à l’agreifeur injuile la barrière im- 
pénétrable d'un peuple riche & nombreux, pour £ 
lequel le mot de patrie ne ferqit pas un vain nom,. 
Et voilà ce qu’on peut appeler ;ie beau idéal en 
politique. . , ; 

Ces deux fortes de gouvernemens font égale- 
ment inconnues dans les annales du monde. Elles 
ne nous offrent que des ébauches imparfaites, plus 
ou moins rapprochées de l’atroce fublimiré , plus 
ou moins éloignées de la beauté touchante de l’un 
ou de l’autre de ces grands tableaux. Les nations 
qui ont joué le rôle le plus éclatant fur le théâtre 
* de l’univers , entraînées par une ambition dévo- 
rante , préfentèrent plus de traits de conformité 
avec le premier. D’autres , plus fages dans leurs 
conftitutions , plus lîmples dans leurs mœurs , plus 
limitées dans leurs vues, enveloppées d’un bon- 
heur fecret , s’il eft permis de parler ainfi , pa» 

A x 
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roiiïent reflembler davantage au fécond. Entre ces 
derniers , on peut compter la Penfilvanie. 
il. Le luthéranifme , qui devoit change* la face de 
SSgat l’Europe , ou par lui-même , ou par l’exemple qu’il 
" donnoit , avoir oCcafionné dans les efprits une 
fermentation extraordinaire, lorfqu’on vit fortir de 
fon fein orageux une religion nouvelle , qui pa- 
roilïoit bien plus une révolte conduite par le fà- 
natifme , qu’une feéte réglée qui fe gouverne par 
des principes. La plupart des novateurs fùivent 
un fyftême lié, des dogmes établis, & ne com- 
battent d’abord que pour les défendre , lorfque la 
perfécution les irrite 6c les révolte jufqu’à leur 
mettre les armes à la main. Les Anabaptiftes , 
çomme s’ils n’avoient cherché dans la bible qu’un 
cri de guerre , levèrent l’étendard de la rébellion 
avant detre convenus d’un corps de doctrine. 
Les principaux chefs de cette feéfce avoient bien 
enfeigné qu’il étot inutile Sc ridicule d’adminif* 
trer le baptême aux enfans , ainfi qu’on le pen- 
foit, difoient-ils , dans la primitive églife : mais 
ils n’avoient pas encore une fois mis en pratique 
ce feul article de croyance , qui fervoit de prétexte 
à leur féparation. L’efprit de fédition fufpendoit 
chez eux les foins qu’ils dévoient aux dogmes 
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fclufmaûques , fur lefquels ils fondoient leur 
révolte. Secouer le joug tyrannique de l’églife, 
& de l’état , c’étoit leur loi , c’étoit leur foi : s’en- 
rôler dan* les armées du Seigneur , s’infcrire parmi 
les infidèles qui dévoient employer le glaive de 
Gédéon , c’étoit leur devife, leur bat , leur point 
de ralliement. . -j 

Ce ne fui, qu’après avoir porté le fer & la feu 
dans une grande partie de l’Allemagne , que les 
Anabaptiftesfongèrentà donner quelque fondement 
& quelque fuite à leur créance , à marquer leur 
confédération par un ligne vifible , qui l’unît & 
la cimentât. Ligués d’abord par infpiration pour 
former un corps d’armée , il fe liguèrent en x j 1 j 
pour compofer un corps de religion. 

Dans ce fymbole , mêlé d’intolérance & de 
douceur , l’églife anabaptifte étant la feule où 
l’on enfeigne la pure parole de Dieu , elle ne 
doit & ne peut communiquer avec aucune autre 
égüfe. ... . 

L’efprit du Seigneur fouillant où il lui plaît, 
le pouvoir de la prédication n’eft pas borné à un 
feul ordre de fidèles ; mais il s’étend à tous , & 
tous peuvent pcopliétifer. 

Toute feéfce où l’on n’a pas gardé la commu- 
nauté des biens qui faifoit l’ame. & l’union des 

A J 
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premiers chrétiens, eft une afTembîée impure , unie 
-race dégénérée. 1 ra;r.* A \'tt 

Les magiftràts font inutiles dans une fociété de 
véritables fidèles : un chrétien n’Cn a- pas befoin j 
lui chrétien ne doit pas l’être. Ui i* f c: •’ ,:;:i •'* 
Il n’eft pas permis à des chïéfiéhs de prendre 
les armes pour fe défendre : à plus forte raifon 
ne peuvent41s pas s’enrôler 1 au hafârd- pour la 
guerre. " * - v ; \ i.fc 

Ainfi que les procès , les fermens en juftice font 
défendus à des difeipïes du Chrift , qui leur a diète 
pour toute répotife devant les juges , ovi , ovi> y 
NOM, NON. jhl .JC-îiOVÏ.' d 

Le baptême des enfans eft utfè invention dfi 
diable & des papes. La validité du baptême dépend 
-du conféntement volontaire des adultes , qui 
; peuvent feuls le recevoir avec la connoiftance «te 
l’engagement qu’ils prennent. 

Tel fut, dans fon originelle fyftètne' religieux 
des Anabaptiftes. Il paroît fondé fur la charité & 
: la douceur } il ne produilît que des birigandagés de 
des crimes. Là chimère de l’égalité eft la plus dan- 
gereufe de toutes dans une fociété policée. Prêcher 
ce fyftcme au peuple , ce n’eft p&s lui râppelêr 
fes droits, c’eft l'inviter au meurtre & au pillage j 
déchaîner des animaux domeftiques , & lés 
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changer en butes féroces. Il faut adoucir & éclairer , 
ou les maîtres qui les gouvernent , ou les lois 
qui les conduifent : mais il n’y a dans la nature 
qu’une égalité de droit , & jamais une égalité de 
fait. Les fauvages mêmes ne font pas égaux 
dès qu’ils font raflemblés en hordes ; ils ne le font 
que lorfqu’ils errent dans les bois ; & alors même 
celui qui fe lailfe prendre fa chatte , n’eft pas l’égal 
de çelui qui l’emporte. Voilà la première origine 
de toutes les fociétés. 

Une dodtrine qui avoir pour bafe la commu- 
nauté des biens & l’égalité des conditions , ne 
pouvoir guère trouver des. parti fans que dans le 
peuple. Les payfans l’adoptèrent avec d’autant plus 
d’egthoufiafme & de fureur , que le joug dont il 
les délivroit étoic plus infupportable. Condamnés 
la plupart à l’efclavage , ils prirent de tous côtés 
les armes pour accréditer une doéhine qui , de 
ferfs, les rendoit égaux aux feigneurs. La crainte 
de voir rompre un des premiers liens de la fo- 
ciété 5 qui eft lobéittanqe au magillrar , réunie 
contre eux toutes les autres feétes , qui ne pou- 
voient fubfifter fans fubordination. Ils fuccombèrent 
fous tant d’ennemis , après avoir fait une ré- 
iiftance plus opiniâtre qu’on ne devoir l’attendre. 
Leur communion , quoique répandue dans tout 
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l’empire 8c dans une partie du nord, ne fut nulle 
part dominante , parce qu’elle avoir été par-tou c 
combattue & difperfée. A peine étoit-elle tolérée 
dans les contrées où l’on permettoit la plus grande 
liberté de créance. Dans aucun état elle ne put 
former une églife autorifée par la légiflation civile. 
Ce fut ce qui l’affoiblit , & de l’obfcurité la fit 
tomber dsns le mépris. Son -unique gloire- fut 
d’ayoir contribué peut-être à la nailfanoe des 
Quakers. 

' nJ Cette feéte humaine 8c pacifique s’éleva en 

**taa!ie*«lu All S leterre P armi ^ es troubles de la guerre fatiglante 

«înakeii, qui traîna un roi fur l’échafaud par la main de fes 
fujets. Elle eut pour fondateur George Fox , né 
dans une condition obfcure. Son caraéière*, qui 
le portoit à la contemplation religieufe , le dé- 
goûta d’une profelfion méchaniqùe , & lui fit quitter 
fon atelier. Pour fe détacher entièrement des 
affections de la terre , il rompit toute liaifon avec . 
fa famille ; Si de peur de contracter de nouveaux 
liens , il ne Voulut plus avoir de demeure fixe : 
fouvent il s’égaroit dans les bois, fans autre com- 
pagnie , fans autre amufement que fa bible. Avec 
le temps même, il parvint à fe pafTer de ce livre, 
quand il crut y avoir allez puifé l’infpiration de* 
prophètes & des apôtres. 
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C’eft alors qu’il chercha des profélytes. Il ne 
lui fut pas difficile d’en trouver dans un temps 
& dans un pays où les délires de la religion 
enthoufiafmoient toutes les têtes , troubloient tous 
les efprits. Bientôt il fe vit fuivi d’une foule de 
difciples qui , par la bizarrerie de leurs idées' fur 
des objets incompréhenfibles, , ne pouvoient qu’é- 
tonner & fafciner les âmes fenfibles au mer- 
veilleux. 

La fimplicité de leur vêtement fut ce qui frappa 
d’abord tous les yeux. Sans galons , fans brode- 
ries , ni dentelle , tii manchettes , ils bannirent 
tout ce qu’ils appeloient ornement ou fuperfluité* 
Point de plis dans leurs habits , pas même un 
bouton au chapeau , parce qu’il n’eft: pas toujours 
néqf {Taire. Ce mépris fmgulier pour les modes les 
avertifloit d’être plus vertueux que les autres 
hommes , dont ils fe diftinguoient-par des dehors 
modeftes. 

Toutes les .déférences extérieures que l’orgueil 
& la tyrannie impofent v la foiblefle , devinrent 
odieufes aux Quakers, qui ne vouioient avoir ni 
ma-tres , ni ferviteurs. Ils condamnoient les titres 
faftueux , comme orgueil dans ceux qui les ufur- 
poient, comme bafleflè dans ceux qui les dé- 
féroient j ils ne reconneifloient nulle part , ni 
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Excellence, ni Eminence ; & ils avoient raifon : 
mais ils fe refufoient aux égards réciproques , 
qu’on appelle poli te fie ; & iis avoient tort. Le nom 
d’AMi , difoient-ils , ne devoit fe refufer à per- 
fonne , entre des citoyens & des chrétiens. La 
révérence étoit une gêne ridicule & cérémonieufe. 
Se découvrir la tête en faluant, c’ étoit manquer 
à foi pour honorer les autres. Le magifttat meme 
ne pouvoit leur arracher aucun ligne extérieur de 
confidération. Revenus à l’ancienne majefté des 
langues, ils tutoyoient les hommes , même les rois j 
& ils juftifioient cette licence par l’ufage de ceux 
' mêmes qui s’en offenfoient, & qui tutoyoient leurs 
faints & leur dieu. . »• 

L’auftérité cle leur morale ennobli fioit la fingu- 
larité de leurs manières. Porter les armes k leur 
paroifiyit un crime :,fi c’étoit pour attaquer, en 
péchoit contre l’humanité ; fi c’étoit pour fe dé- 
fendre , on péchoit contre le chriftianifrfie : leur 
évangile étoit la paix univerfelle. Donnoit-on un 
foufflet à un Quaker , il préfentoit l’autre joue : 
lui demancloit-on fon habit , il offroit de plus fa 
vefte. Jamais ces hommes juftes n’exigeoient pour 
leur falaire que le prix légitime dont ils ne vou- 
loierit point fe relâcher. Jurer devant un tribunal , 
même la vérité, «leur fembloit une proftiuition. du 
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nom de l’être faint, pour de mlférables débats entré 
des êtres faibles & mortels. 

Le mépris qinls àvoiênt pour la politefie dans 
"Ta vie civile fé changeoit en averlion pour les 

cérémonies du cult,e dans le rit ccclefiaftique. 

~a::, mollir, . . vi . < -, . jc-rl . ; , 

Les temples n étoient , a leurs yeux que des 

boutiques de "charlatanerie j le repos du di- 
' manche , qu’une oîfiveté nuifible j la' cène 8c le' 
baptême, que des initiations ridicules : aulîi ue 
Vouloient-ils point de clergé. Chaque fidèle re- 
cevoir immédiatement de fKfprit-Samt une ilîu- 
‘ minauon, un caraélcre bien fupérieur aü'facerdoce. 
'Quand ils étoient réunis , le premier qui fe ’fen- 
toit éclairé du ciel fe levoit , 8c révéloit fes 
infpiratîeris : les femmes mêmes étoient fouvent 
‘ douées de ce don de la parole , qu’elles arpeloienr 
don de prophétie. Quelquefois planeurs de ces 
frères' en Dieu partaient en même temps ÿ mais 
plus fouvent regnoit un profond filence dans toute 
4 ïalïbmblée. 

L’enthoufiafme qui naifToit également 8c de ces 
méditations , & de ces dilcours , irrita dans ces 

V, • , I . 4 « 

' feétaires la fenfibilité du genre nerveux , au point 
'de leur occalîonner des convulfions, C’eft pour 
cela qu’on lés appela Quakers j qui fignifie en 
anglais T; ont leurs. C’étoic aÆlz d e ridiculifer 
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leur manie , pour les en guérir à la longue : mais 
on la rendit contagieufe par la perfécution. Tandis 
que toutes les autres fe&es nouvelles étoient 
encouragées , on pourfuivit , on tourmenta celle- 
ci par des peines de toute efpèce. L’hôpital des 
foux , la prifon , le fouet, le pilori, furent dé- 
cernés à des dévots , dont le crime & la folie étoient 
de vouloir être raifonnables & vertueux à l’excès. 
Leur magnanimité dans les fouffrances excita 
d’abord la pitié , puis l’admiration. Cromwel 
même , après avoir été l’un de leurs plus ardenS 
perfécuteurs , parce qu’ils fe glifloient dans les 
camps pour dégoûter les foldats d’une profeflion 
fanguinaire 8c deftruétive ; Cromwel leur donna 
de marques publiques de fon eftime. Tl eut la 
politique de vouloir les attirer dans fon parti , 
pour lui concilier plus de refpeét & de confi- 
dération : mais on éluda ou l’on rejeta fes in- 
vitations j 8c depuis il avoua que c’étoit l’unique 
. religion dont il n’avoit pu rien obtenir avec des 
guinées. 

De tous ceux qui donnèrent de l’éclat à cette 
>j e feéle , le feui qui mérita d’occuper la poftérité » 
garPcan. ^ f u t Guillaume Penn. Il étoit fils d’un amiral de 
gifla tion. ce nom , a fiez heureux pour avoir obtenu la con- 

' fiance du proteéleur & des deux Stuarts qui tinrent 
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après lui , mais d’une main moins affinée , les 
rênes du gouvernement. Ce marin , plus fouple 
& plus infinuant qu’on ne l’eft dans fa profef- 
fion , avoit fait des avances confidérables dans 
différentes expéditions dont il avoir été chargé. 
Le malheur du temps n’avoit guère permis qu’on 
le remboursât durant fa vie : après fa mort , l’état 
des affaires n’étant pas devenu meilleur , on fit 
à fon fils la propofition de lui donner , ail lieù 
d’argent , un territoire itnmenfe dans le continent 
de l’Amérique. C’éroit un pays qui , quoique 
entouré de colonies anglaifes, & même ancien- 
nement découvert , avoit toujours été négligé. La 
paflion de l’humanité , lui fit accepter avec joie 
cette forte de patrimoine qu’on lui cédoit prefque 
en fouveraiweté héréditaire. Il réfolut d’en foire 
l’afyle des malheureux , & le féjour de la vertu. 
Avec ce généreux defîein , il partit vers la fin de 
l’an 1681 pour fon domaine, qui fut appelé dès- 
lors Penfilvanie. Tous les Quakers que le clergé 
perfécutoit, parce qu’ils refufoienc de payer la 
dîme & les autres taxes impofées par l’avarice & 
l’impofture eccléfiaftiques , demandoient àle fuivreï 
mais par une prévoyance éclairée , il ne voulut en 
amener d’abord que deux mille. 

Son arrivée au Neuveau-Mopde fut fignolée 
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par un a&e d’équité qui ht aimer fa. perfonn*. . 
& chérir fes principes. Peu fatisfaic du droit que , 
lui donnoit fur fon établiffement la ceffion du 
miniftère britannique , il réfolut d’acheter des 
naturels du pays le vafte territoire qu’il fe propo- 
foic de peupler. On ne fait point le prix qu’y 
mirent les fauvages : mais quoiqu’on les accufe de 
ftupidité pour avoir vendu ce qu’ils ne devoienc 
jamais aliéner, Ffenn n’en eut point moins la gloire 
d’avoir donné en Amérique un exemple de juftice 
& de modération que les Européens n’avoicnc 
pas meme imaginé jufqu’alors. Il légitima fa 
poffeflion autant qu’il dépeudoit de fes moyens; 
enfin il ajouta par l’ufage qu'il en fit , ce qui 
pouvoit manquer à la fanéiion du droit qu’il y 
acquéroit. Les Américains prirent pour fa nou- 
velle colonie autant d’affeéhon qu’ils avoient conçu 
d’éloignement pour toutes celles qu’on avoit fondées . 
à leur voifinage fans confulter leurs droits ni 
leur volonté. Dès-lors s’établit entre les deux 
peuples une confiance réciproque , dont rieiv 
n’altéra jamais la douceur , dont une bonne-foi 
mutuelle refTerra de plus en plus les heureux 
liens. 

L’humanité de Penn ne pouvoit pas fe borner 
aux fauvages : elle. s’étendit fur tous ceux qui vieii- 

• \ ‘ 
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droient habiter foa empire. Comme le bonheur 
des hommes y devoit dépendrë de la légiftation , 
il fonda la fienne fur les deux pivots de la fplen- 
deur des états & de la félicité des citoyens : la 
propriété , la liberté. S’il étoit permis d’emprunter 
le langage de la fable dans un moment qui femble 
fabuleux , je dirois qu’Aftrée , remontée au ciel 
depuis li long-temps » en eft defcendue , & que le 
règne de l’innocence & de la concorde va renaître 
parmi les hommes. C’eft ici que l’écrivain & 
fon le&eur vont refpirer : c’eft ici qu’ils fe dédom- 
mageront du dégoût , de l’horreur ou de la triftefle 
qu’infpire l’hiftoire moderne , & fur- tout l’hiftoire 
de l’érabliiïement des Européens* au Nouveau- 
Monde. Jufqu’ici ces barbares n’ont fu qu’y dé- 
peupler avant de pofféder , qu’y ravager avant 
de cultiver. Ii eft temps de voir les germes de la 
raifon , du bonheur tk de l’humanité , femés dans 
la ruine & la dévaftation d’un hémifphère où fume 
encore le fang de tous fes peuples , policés ou 
fauvages. 

Le vertueux légiflateur rétablit la tolérance pour 
fondement de la fociété. Il voulut que tout homme* 
qui reconnoîtroit un Dieu , participât au droit 
de cité ; que tout homme qui l’adoreroit fous le 
nom de chrétien , participât à l’autorité : mais 
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hilfant à chacun la liberté d’invoquer cet Etre à fa 
manière > il n’admet point d’églife dominante en 
Penfilvanie , point de contribution forcée pour la 
conftruétion d’un temple , point de préfence aux 
exercices religieux , qui ne fût volontaire. 

Penn , attaché à fon nom , voulut que la pro- 
priété de rétablifTement qu’il avou formé redit à 
perpétuité à fa famille : mais il lui ôta une influence 
décifive dans les réfolutions publiques , & voulut 
qu elle ne pût faire aucun a&e d’autorité fans le 
concours des députés du peuple. Tous les citoyens 
qui avoient intérêt à la loi , comme à la chofe 
que la loi régit , dévoient être électeurs , pou- 
voienr être élus. Pour éloigner, le plus qu’il étoit 
poflible, toute corruption , il falloir que les repré- 
fentans du lient leur élévation à des fuffirages 
Secrètement accordés. Il fufüfoit de la pluralité des 
voix pour faire une loi : mais il fut ftatué que les 
deux tiers feroient néceflaircs pour établir un impôt. 
C’étoit dès-lors un don des citoyens , plutôt 
qu’une taxe du gouvernement. Pouvoit-on accor- 
der moins de douceurs à des hommes qui venoient 
chercher la paix au-delà des mers ? 

C’eft ainfi que penfoit le vrai philofophe Penn. 
Il céda pour 450 liv. mille acres de terre à ceux 
qui pouvoient les acheter à ce prix. Tout habitant 

qui 
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qui n’en avoir pas rla- Faculté , obtint pour lui , 
pour fa femme , pour chacun de fes enfans au- 
de (Tus de feize ans, pour chacun de fes ferviteurs, 
cinquante acres à la charge d’une rente perpétuelle 
d’un fous dix deniers &c demi par acre. Cinquante 
acres furent encore a dures à tous les citoyens 
qui, devenus majeurs, confentiroient à un tribut 
annuel de deux livres cinq fous. 

Pour fixer à jamais l’état de ces propriétés , ou 
établit des tribunaux qui gardent les lois conferva- 
trices des biens : mais ce n’eft plus protéger les 
terres , que de faire acheter la juftice à ceux 
qui les pofsèdent } car alors on n’a que l’avantage 
de donner une partie de fon bien pour être fur 
du refte , & la juftice à la longue épuife le fuc 
de la terre qu’elle devoir couferver , qu le fang 
du propriétaire qu’elle devoir défendre. De peur 
qu’il n’y eût des gens intérefles à provoquer , à 
prolonger les procès , il fut févèrement défendu à 
tous ceux qui dévoient y prêter leur miniftère £ 
d’exiger , d’accepter même aucun falaire pouf 
leurs bons offices : de plus , chaque canton fut obligé 
de nommet trois arbitres ou pacificateurs , qui dé- 
voient tâcher de concilier les différends à l’amiable . 

l • * 

avant qu’on pûc les porter devant une coût de 
}uftice. 
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L’attention à prévénir les, procès ,;nai(foit d’un 
penchant à prévenir les crimes* Les. lois, dans la 
crainte d’avoir des vices à punk , voulurent en 
fermer la fource : l’indigence 8c l’oifiveté. On 
ftatua que tout enfant au-delfous de douze ans, 
quelle que fût fa condition , feroit obligé d'ap- 
prendre une profellion. Ce règlement ailuroit la 
fubliftance au pauvre, & préparoit une reflôurce 
au riche , contre les revers de la fortune ;! en 
même temps elle mettoit eutre les hommes 
plus d’égalité , en les rappelant à leur commune 
deftination , qui eil le travail , foit des mains ou de 
l’efprit. 

Jamais peut-être la vertu n’avoit infpiré de lé- 
gislation plus propre à amener le bonheur. Les 
opinions * les fentimens , les mœurs corrigèrent 
ce qu’elle pouvoit avoir de défectueux , & fup- 
pléèrent à ce qu’elle laifloit d’imparfait : auffi la 
profpérité. de la Penhlvanie fut-elle très-rapide. 
Cette république , fans guerres , fans conquêtes , 
fans efforts , fans aucune de ces révolutions qui 
frappent les yeux du Vulgaire inquiet & pailionné, 
devint un fpeébacle pour l’univers entier. ..Ses 
voiiîns , malgré leur barbarie , furent enchaînés 
par la douceur de fes mœurs ; & les peuples 
éloignés , malgré leur corruption , rendirent hom- 
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mage à Tes vertus. Toutes les nations aimèrent à 
voir réalifer & renouveler les temps héroïques de 
l’antiquité , que les mœdrs & les lois de l’Europe 
leur avoient fait prendre pour une fiétion : elles 
crurent enfin qu’un peuple pouvoir être heureux 
fans maître 6c fans prêtres. L’homme a hefoin de 
l’un & de l’autre , fi- l’on en croit l’impofture & la 
flatterie , qui parlent dans les temples & dans les 
cours. Oui , fans doute , les méchans rois ont befoin 
de dieux cruels, pour trouver dans le ciel l’exemple 
de la tyrannie ; ils ont befoin de prêtres, pour faire 
adorer des dieux tyrans : mais l’homme jufté 6c 
libre ne demande qu’un Dieu qui foit fon père, 
des égaux qui le chérilfent , 6c des lois qui le 
protègent. 

La Penfilvanie eft gardée à l’eft par l’océan } V. 
au nord, par la Nouvelle-Yorck & la Nouvelle- <u ^»%7nùii 
Jcrfey ; au fud , par la Virginie & le Maryland } vamc ' 
à l’oueft , par des terres qu’occupent les fauvages ; 
de tous côtés , par des amis ; 6c dans fon fein ; 
par la vertu de fes habitans. Ses côtes , fort 
re Terrées, s’élargiffent infenfiblement jufqu’à cent 
vingt mille. Sa profondeur , qui n’a d’autres 
limites que celles de fa population 6c de fa 
culture , embrafie déjà cent quarante-cinq milles 
d’étendue. 

E a 
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La Penfilvanie propre eft partagée en onze 
comtés, Philadelphie, Bucks,Chefter, Lancaftre, 
York , Cumberland, Perks, Northampton, Bed- 
fort, Northumberland , Weftmoreland. 

Dans la môme contrée, les comtés de New- 
caftle , de Kent & de Suflex , forment un autre 
gouvernement , mais conduit fur les mêmes prin- 
cipes. 

Le ciel de la colonie eft pur & ferein. Le 
climat, très-fain par lui-même, s’eft encore amélioré 
par les défrichemens ; les eaux,limpides & falubres, 
•y coulent toujours fur un fond de roc ou de 
fable; les faifons y tempèrent l’année par une 
variété marquée ; l’hiver qui commence avec le 
mois de janvier , n’expire qu’f la fin de mars. 
Rarement accompagné de brouillards & de nuages , 
le froid y eft conftamment modéré ; mais quel- 
quefois aflez vif, pour glacer en une nuit les plus 
grandes rivières. Cette révolution auili courte que 
fubice eft l’ouvrage du vent du nordoueft , qui 
fouille des montagnes 8c des lacs du Canada, te 
printemps s’annonce par des douces pluies , par une 
chaleur légère , qui s’accroît par degrés jufqu’à la 
fin *ie juin. Les ardeurs de la canicule feroient 
violente? , fans le vent du fud-oueft qui les rafraî- 
chit. Ce lecours eft allez conftant. 
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Quoique le pays foit inégal , il n’eft pas ftérilé. 
Le fol eft tantôt un fable jaune & noir, tantôt 
du gravier , tantôt une cendre grisâtre fur un fond 
pierreux , & quelquefois auffi une terre graffe , 
fur-tout entre les rui (féaux qui , la coupant dans 
tous les fens , y verfent encore plus de fécondité 
4 que ne feroient des rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans cette 
contrée , ils n’y virent d’abord que des bois ce 
éonftru&ion & des mines de fer à exploiter. En 
abattant , en défrichant , ils couvrirent peu à 
peu les terres qu’ils avoient remuées , de nom- 
breux troupeaux , de fruits très- variés , de planta- 
tions de lin 8c de chanvre , de plulîeurs fortes 
de légumes , de toute efpèce de grains ; mais 
fînguHèrement de froment & de maïs , qu’une 
heureufe expérience montra propres au clitnar. 
De tous côtés , on poufTa les défrichemens avec 
une vigueur & un fuccès qui étonnèrent toutes les 
nations. 

D’où naquit cette fiiprenante profpérité ? de 
la liberté , de la tolérance , qui ont attiré dans ce 
pays des Suédois , des Hollandais , des Français 
induftrieux , 8c fur-tout de laborieux Allemands. 
Elle eft l’ouvrage des Quakers , des Anabaptiftes } 
des Anglicans , des Méthodiftes, des Presbytériens , 
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des Moraves , des Luthériens 8c des Catholiques. 

Entre de fi nombreufes fe&es , on diftingue celle 
des Dumplers. Son fondateur fut un Allemand , 
qui , dégoûté du tumulte du monde , le retira dans 
une folitude agréable , à cinquante milles de Phi- 
ladelphie , pour fe livrer à la contemplation. La 
curiofité attira dans fa rerraite plufieürs de fes 
compatriotes ; le fpeûacle de fes mœurs fimples » 
pieufes & tranquilles , les fixa près de lui : tous 
enfemble , ils formèrent une peuplade qu’ils ap- 
pellèrent Euphrate, par allufion aux Hébreux qui 
pfalmodioient fur les bords de ce fleuve. 

Cette petite ville, formée en triangle, eft entourée 
de pommiers 8c de mûriers , arbres utiles 8c 
agréables , plantés avec fymmétrie. Au centre eff. 
un verger très-étendu ; entre ce verger 8c ces 
ailées , font des maifons de bois à trois étages , 
où chaque Dumpler ifolé peut , fans être diftrait , 
vaquer à fes méditations. Ces contemplatifs ne 
font au plus que cinq cens } leur territoire n’a pas 
pins de deux cent cinquante acres d’étendue : une 
rivière , un étang , une montagne couverte d’arbres , 
marquent fes limites. 

Les hommes & les femmes habitent des quar- 
tiers féparés. Ils ne fe voient que dans les temples j 
ils ne s’aflemblent ailleurs que dans les affaires 
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publiques. Le travail , la prière & le fommeil , 
partagent leur vie j^deux ibis le jour & deux 
fois la nuit , 4e culte religieux les tire de leurs 
cellules. Gomme les Quakers & les Méthodiftes, 
ils ont tous le droit de prêcher , quand ils fe croient 
infpirés. L’humilité , la tempérance , la chafteté , 
les autres vertus chrétiennes , font les fujets dont 
ils aiment le plus à parler dans leurs aflemblées. 
Jamais ils -ne violent le repos du fabbat , fi cher 

à tous les hommes, oififs ou laborieux. Ils ad- 

\ 

mettent l’enfer & le paradis, mais rejettent avec 
raifon l’éternité des peines. La doélrine du péché 
originel eft , pour eux , un blafphême impie 
qu’ils abhorrent : tout dogme cruel à l’homme 
leur paroît injurieux à la divinité. Commç ils 
n’attachent de mérite qu’aux œuvres volontaires, 

1 ils n’adminiftrent jamais le baptêmes qu’aux adultes. 
Ils le croient cependant fi nécefiàire au falut , 
qu’ils s’imaginent que , dans l’autre monde , les 
âmes des chrétiens font occupées à convertir 
celles des hommes qui ne font pas morts fous 
la loi de l’évangile : ces pieux enthoufiaftes veulent 
abfoudre Dieu dés cruautés 8c des injuftices dont 
- tant d’autres dévots calomniateurs l’ont chargé. 

Encore plus définrérelfés que les Quakers , ils 
nç fe permettent jamais de procès. On peut 1 b3 

B 4 



z4 Histoire Philos o? wiqvm 

tromper , les dépouiller , les maltraiter , fana 
craindre ni repréfailles , ni plaintes de leur part ; 
tant ils font , par religion , ce que les ftoïciens 
çtoient par phiiofophie , irtfenfibles aux outrages. 

Rien n’eft plus fimple que leurs vêtement. En 
hiver, une longue robe blanche , où pend un ca- 
puchon pour tenir lieu de chapeau , couvre une 
çnçmife groffière , de larges : culottes & des fou- 
lie rs épais. En été, c’eft le même habillement î 
fi ce n’eft que la toile remplace la lainfe. A. la 
culotte près, les femmes font vêtues comme les 
hommes. • '• - 

On ne fe nourrit là que de végétaux •, non 
que ce foit une loi, mais par une abftinence plus 
Conforme à l’efprit du chriftianiftne , ennemi du 
fang. ^ - 

Chacun s’attache gaiement au genre d’occu- 
pation qui lui eft aiCgné. Le produit de tous les, 
travaux eft mis en commun , pour fubvenir aux 
beioins de tous. Cette communauté d’induftrie a 
créé , non-feulement une culture , des manufac- 
tures , tous les arts née affaires à la petite fociété , 
mais encore un fupetflu d’échanges, proportionnés 
à fa population. 

Quoique les deux fexes vivent féparément à 
Eupnrate, les Dumplers ne renoncent pas folle- 
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ment au mariage.. Çeux que la jeuneflfe & l’amour, 
fi voifîns die la. dévotion , invitent à cette fainte 
union des âmes & des fens , quittent la ville, 
vont former un étabiifTement à la campagne , aux 
dépens du. rréfor public , quilrgroffiifent de leur? 
travaux, tandis que leurs enfans font élevés* dans- 
la métropole. Sarts cette liberté fagp& chrétienne, 
les Dumpfers ne feroient que des moines , qur 
deviendroiént , avec le temps, féroces ou libertins. 
La vie cénobitique n'a qu’une faifon de ferveur; 
avec une-ame tendre, on pourroit fouhaiter d’être 1 
dévot jufqu’à vingt ans, comme on peut defiref 
d’être belle femme jufqu’à vingt-cinq : mais après 
cet âge , il faut être homme. 

• Ce qu’ily a de plus édifiant & de plus fingulier 
en même temps dans la conduite de toutes les 
feétés qui ont peuplé la Penfilvanie , c’eft l’efprit 
de concorde qui règne éntre elles malgré la 
différence de leurs opinions religieufes. Quoiqu’ils 
ne foient pas membres de la même églifë, ces 
feétaires s’aiment comme des enfans d’un feul & 
même père : ils ont vécu toujours en frères, 
parce qu’ils avoient la liberté de penfer en hommes. 
C’eft à cette précieufe harmonie qu’on peut fur- 
tout attribuer les accroiflVmehs rapides de la 
colonie. 
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, Au commencement de 1774 ,.cet établrfletnent 
çom^toit trois cent cinquante mille habitans ,-fui- 
vant le calcul du congrès général; On ne diffimu- 
lera pas que trente mille uioiti faifoient. •partie de 
cette nombre population ; mais la vérité veut 
qu’on dife aufli que dans cette province^ l’efalave 
n’a pas été un germe de corruption , comme il 
l’a toujours été , comme il le fera toujours dans 
des fociétés moins bien ordonnées. Les. moeurs 
font encore pures , auftèrc-s même , en Penfilvanie. 
Çet avantage tient-il au climat , aux lois, à. la 
religion , à l’émulation des fe&es , à dés ufages 
particuliers ? On le demande aux leéteurs. ... 

Les Penfdvains font, en général, bien faits, & 
leurs femmes d’une figure agréable. Plutôt mètes 
qu’en Europe , elles continuent plus long-temps 
d’être fécondes. L’inconfiaace des faifons n’affoi- 
blit point en elles la nature quoiqu’il n’y ait 
point de ciel où la température foit plus variable. 
Elle change par intervalles, jufqu’à cinq où fix 
fois dans la même journée. 

Cette variation n’a pas une influence dange- 
teufe fur les animaux, ni même fur les végétaux. 
Rarement détruit - elle les récoltas : aufli l’abon- 
dance eft-elle confiante , l’aifance eft - elle uni- 
verfelle. L’économie particulière aux Penfdvains 
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ft'ejnpêche pas que les deux fexes ne foient bien 
vêtus. La nourricure eft encore fupérieure à l’ha- 
billement t les familles les moins aifées ont du 
.pain, de la viande, du cidre, de la bière, de 
l’eau-de-vie de fucre. Le grand nombre peut ufer 
habituellement des vins de France & d’Efpagne , 
du punch , & même de liqueurs plus chères. L’abus 
de ces boilfons eft plus rare qu’ailleurs, mais il 
11’eft pas fans exemple. 

Le délicieux fpectacle de cette - abondance n’eft 
jamais troublé par l’image affligeante de la men- 
dicité. La Penfilvanie n’a pas un feul pauvre : ceux 
que la naiflànce ou la fortune ont lai (Tés fans ref- 
fource , font convenablement entretenus par le 
tréfor public. La bienfaifance va plus loin } elle 
s’étend jufqu a l’hofpiraKté la plus prévenante. 
Un voyageur peut s’arrêter par-tout, fans crainre 
de caufer d'autre peine que le regret de fon 
départ. 

La tyrannie des impôts ne vient pas flétrir , 
empoifonner la félicité de la colonie. En 1766, 
ils ne s’élevoient pas au - deffus de 280,140 liv. 
La plupart même, deftinés à fermer les plaies 
de la guerre , dévoient ceflcr en 1772. Si, à 
cette époque , les peuples n’ont pas reçu ce fou- 
lagement, c’eft que les irruptions des fauvages 
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ont occafionné des dépenfes extraordinaires. On 
fefoit confolé de ce malheur , fi , comme la 
juftice le voudrait & comme les habitans le 
demandoient , ont eût pu réduire la famille de 
Penn à contribuer aux charges publiques, dans 
les proportions du revenu quelle tire de la 
province. 

Les Penfilvains, tranquilles poflèffeurs , libres 
ufufruitiers d’une terre qui récompenfe toujours 
leurs travaux , ne craignent pas de reproduire leur 
efpèce ; à peine trouveroit-on un célibataire dans 
la province : le mariage en eft plus doux & plus 
facré. Sa liberté , comme fa fainteté, dépend du 
choix des contra&ans : ils prennent le juge ou le 
prêtre , plutôt pour témoin que pour miniftre de 
leur engagement. Deux amans y trouvent-ils quel-» 
que oppofition dans leurs familles : ils s’évadent 
enfemble à cheval ; le garçon monte en croupe 
derrière fa maîtrelfe , & dans cette fituation , ils 
vont fe préfènter devant le magiftrat. La fille 
déclare qu’tlle a enlevé fon amant , pour i’époufer : 
on ne peut , ni fe refufer à ce vœu fi formel , 
ni la troubler enfuite dans la poffeffion de ce 
quelle aime. A d’autres égards , l’autorité pa- 
ternelle eft exceflive. Un chef de famille , dont 
les affaires fe trouvent dérangées, a le droit d’en- 
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gager fes enfans à fes créanciers : punition bien 
capable , ce femble , d’a,ttacher un père rendre au 
foin de *fa fortune. L’homme fait acquitte par 
un an de fervice , une dette de i x 1 liv. io fous j 
l’enfant au - delïous de douze ans eft obligé de 
fervit jufqu’à vingt - un ans pour la même 
fomme : c’eft une image des anciennes mœurs 
patriarchales de. l’Orient. 

Quoiqu'il y ait des bourgs & même quelques 
vdles dans la colonie , on peut dire que la plupart 
des habitans vivent ifolés dans leurs familles. 
Chaque propriétaire a fa maifon au centre d’une 
vafte plantation , bien environnée des haies vives : 
aufii chaque paroifTe de campagne fe trouve-t-elle 
avoir douze ou quinze lieues de circonférence. A 
une fi grande diftance des églifes , les cérémonies 
de religion ont peu d’influence : on ne préfente 
les enfans au baptême, que plufieurs mois, & quel* 
quefois un ou deux ans après leur naiflimce. Sans 
dogmati fer , fans difputer fur le culte, dans un 
pays où chaque feéle a la fien , on honore î’Etre- 
Suprème par des vertus plus que par des prières. 
L’innocence & Pbjlier.ee gardent les mœurs , 
plus sûrement que des préceptes tk. des con- 
troverfes. 

La religion femble réferver toute fa pompe 
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pour les derniers honneurs que l'homme reçoit 
fur la terre, avant d’être enfermé pour jamais 
dans fon fein. Auflïtôt qu’il eft mort quel qu’un 
à la campagne , les plus proches voifins font avertis 
du jour de fon enterrement : ceux-ci l’annoncent 
aux habitations limitrophes , & la nouvelle en eft 
ainfl répandue au loin. Chaque famille au moins 
envoie un de fes membres , pour honorer le convoi 
funèbre. A mefure que les députés arrivent , on 
leur offre du punch & du gâteau. LorfqneTaf- 
femblée eft formée, on porte le cadavre dans le 
cimetière de fa fe<fte ; ou fi le cimetière eft trop 
éloigné, dans un champ de fa famille. Le cortège 
eft compofé de quatre ou cinq cents perfonnes à 
chevafj'qui gardent unfilence, un recueillement 
conformes à l’efprit de la cérémonie qui les raf- 
femble. Une chofe qui -paraîtra fingulière, c’eft 
que les Penfilvains, ennemis du luxe pendant leur 
vie, oublient à la mort ce caraébère de modeftie. 
Tous Veulent que les triftes reftes de leur exif- 
tence paffagère foient accompagnés d’une pompe 
proportionnée à leur état ou à leur fortune. On 
remarque en général , que les peuples fîmplcs , 
vertueux , fauvages même & pauvres , font attachés 
aux foins de^ la fépulture. C’eft qu'ils regardent 
ces derniers honneurs comme des devoirs , & 
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jces devoirs comme une portion du fentiment 
.d’amour qui lie étroitement les familles dans 
l’état le plus voilin de la nature. Ce n’eft pas le 
mourant qui exige ces honneurs ; ce font les pa- 
rens, une époufe, des enfans, qui rendent ces 
devoirs à la cendre chérie d’un père ou d’un époux 
dignes d’être pleurés. Les convois funèbres font 
toujours plus nombreux dans les petites fociétés 
que dans les grandes , parce que s’il y a moins 
de famille, elles font beaucoup plus étendues. 11 
y règne plus d’union., plus de force j tous les 
moyens , tous les relTorts y font plus aétifs. C’eft 
la raifon pourquoi de petits peuples ont vaincu 
de grandes nations, pourquoi les Grecs vinrent à 
bout des Perfes, pourquoi les Corfes chafferont 
tôt ou tard les Français de leur île. 

J 

Mais où la Penfilvanie puife-t-elle les fources 
d»e fa confommation ? comment trouve-t-elle les 
moyens d’y fournir ? Avec le lin & le chanvre 
> . qu’elle recueille de fon fol , avec les corons quelle 
attire de l’Amérique méridionale, elle fabrique 
une grande quantité de toiles communes j avec 
les laines de fes brebis , elle manufacture beau- 
coup des draps groûlers. Ce que les diverfes bran- 
ches de fon indultrie ne lui donnent pas , elle fe 
le procure avec les produits de fon territoire. Ses 
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navigateurs portent aux îles anglaifes, françaifes* 
hollandaifes 6c danoifes, du bifcuit, des farines, 
du beurre, du fromage, des fuifs , des légumes 
des fruits, des viandes falées, du cidre, de la bière, 
toutes fortes de bois de conltruélion. Us reçoivent 
en échange, du coton , du fucre, du café, de 
l’eau-de-vie, de l’argent, qui font autant de ma- 
tières d’un nouveau commerce avec la métropole, 
d’autres colonies ou d’autres nations de l’Europe. 
Les Açores, Madère, les Canaries, l’Efpagne, le 
Portugal , offrent un débouché avantageux aux 
grains & aux bois de la Penfilvanie, qu’ils achètent 
avec des vins 6c des piaftres. La métropole reçoit 
du fer , du chanvre , des cuirs , des pelleteries , de 
la graine de lin, des vergues, des mâtures, & 
fournit du fil, du thé, des toiles d’Irlande ou 
des Indes , de la quincaillerie , d’autres objets 
d’agrément ou de néceflité. Jufqu’ici cependant , 
le réfultat de tant d’opérations a été au défavantage 
de la province , fans qu’on puide ni l’en blâmer , 
ni l’en plaindre. De quelque manière qu’on s’y 
prenne, c’eft une nécellité que les nouveaux états , 
contractent des engagemens ; & celui qui nous 
occupe doit relier endetté tout le temps que le 
progrès de fes défrichemens exigera des avances 
plus confîdérables que leur produit. D’autres co- 
lonies 
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ïbnies qui jouiiTent de quelques branches de coin- 
merceprefque exclufives, telles que le riz,!etabac, J 
l’indigo, auraient pu acquérir aflez rapidement 
des richefles. La.Pehfyivanie,qui fonde l'a fortuné 
fur la culture &c fur la multiplication des trou- 
peaux , ne doit arriver que lentement à la pros- 
périté ; mais cette profpérité aura des fondemcns 
plus sûrs & plus durables. : 

Si quelque chofe peut retarder les progrès de 
la colonie , c’eft la manière irrégulière dont S’y 
forment les plantations. La famille Penn , pro- 
priétaire de toutes les terres , en accorde indiffé? 
remment par-tout & autant qu’on en demande, 
pourvu qu’on lui paie 1 1 2 liv. l-o fous par chaque! 
centaine d’acres, & qu’on s’engage à une 'rede- 
vance annuelle de 11 fous 6 deniers. Il arrive de 1 
là que la province manque de cet enfemble qui 
eft nécetfaire en toutes chofes , & que fes habi taris' 
épars font la vidime du moindre ennemi qui ne 
craint pas de les attaquer. 

Les habitations font défrichées de différentes 
manières dans la colonie : fouvent un chafleur va 
fe fixer au milieu ou tout auprès d’un bois. Ses 
plus proches voifins l’aident à couper des arbres, 
& à les en ta fier les uns fur les autres : c’eli une 
anaifon. Aux environs , il cultive fans fecours 
Tome IX. C 
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un jardin &un champ, fuffifans pour fa fubfiftanc®' 
& pour celle de la famille. 

Quelques années après les premiers travaux,, 
arrivent de la métropole des hommes plus aélifs. 
que riches. Ils dédommagent le chaileur des fes r 
peines; ils achètent du propriétaire de la province 
des terres qui n’ont pas encore été payées ; ils bâtif- 
fent des demeures plus commodes, & étendent les 
défrichemens. • . 

Enfin, des Allemands, que leur goût ou la 
perfécution ont poulTés dans le Nouveau-Monde, 
viennent mettre la dernière main à ees établiflè- 
mens encore imparfaits.Lespremiers& les féconds 
planteurs vont porter ailleurs leur induftrie , avec 
des moyens de culture plus confidérables qu’ils 
n’en avoient d’abord. 

En 1769, les exportations de la Peftfylvanie 
s’élevèrent à 13,164,459 liv. 5 fous 3 derniers; 
&: elles ont depuis beaucoup plus confidérable- 
ment augmenté dans cette colonie que dans aucune 
autre. , 

vi. C’eft Philadelphie ou la ville des Frères , qui 
de^iluadcî- eft lç centre de ce grand mouvement. Cette ville 
célèbre eft fituée à cent vingt milles de la mer, 
au confluent de laDelaware &duSchuyikill.Penn, 
qui la deftinoit à devenir la métropole d’un grand 
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fenlpire, vouloit quelle occupât un mille de large 
fur deux milles de long, entre les deux rivières. 
Sa population n’a ptl encore remplir un fi grand 
efpace : jufqu’ici, l’on n’a bâti que fur les bords 
de la Delaware , mais fans renoncer aux idées du 
légiflateur, mais fans s’écarter du plan qu’il avoir 
tracé. Ces précautions font fages : Philadelphie 
doit devenir la cité la plus cônfidérable de l’Amé- 
rique , parce qu’il eft impoflible que la colonie 
ne fafie pas de très-grands progrès, & que fes 
produirions ne pourront jamais gagner les mers 
que par le port de fa capitale. 

L'es rues de Philadelphie , toutes tirées au cor- 
deau, ont depuis cinquante jufqu’à cent pieds de 
largeur. Des deux côtés régnent des trottoirs, dé- 
fendus par des poteaux placés de dillance en 
diftance. 

Les miifons , dont chacune a fon jardin & fon 
verger , font confiantes de briques, & ont com- 
munément trois étages. Plus décorées aujourd’hui 
qu’ autrefois , elles doivent leur principal ornement 
à des marbres de différentes couleurs, qui fe trou- 
vent à Un mille de la ville. On en fait des tables, 
des cheminées ou d’autres meubles , qui font de- 
venus l’objet d’un commerce âfiez cônfidérable 
avec la plus grande partie de l’Amérique. 

N C a 
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Ces précieux matériaux ne fauroient être com-> 
muns dans les maifons , fans avoir été prodigués 
dans les temples. Chaque fe&e a le lien , Sc quel- 
ques-unes en ont plufieurs : cependant on voit un 
allez grand nombre de citoyens qui ne connoilTent 
ni temples , ni prêtres , ni culte public , & n’en 
font ni moins heureux, ni moins humains, ni moins 
vertueux. 

' Un édifice aufli refpeélé , quoique moins fré- 
quenté que ceux de la religion , c’eft l’hôtel-de- 
ville : il eft de la magnificence la plus fomptueufe. 
C’eft-là que les repréfentans de lacolonie s’afTem- 
blent tous lc$ ans , Sc plufieurs fois l’année , s’il 
en eft befoin , pour régler ce qui peut intérelïèr 
l’ordre public. On y a placé fous les mains de ces 
hommes de confiance tous les ouvrages qui pou- 
voient les éclairer fur le gouvernement , fur le 
■ commerce Sc fur l’adminiftration. 

A côté de l'hôtel-de-ville eft une fuperbe bi- 
bliothèque , formée en 173 a par les foins de 
. l’ilîuftre Franklin. O11 y trouve les meilleurs ou- 
vrages angla's , Sc plufieurs livres latins Sc fran- 
çais : elle n’eft ouverte au public que le famedL 
. Ceux qui l’ont fondée , en jouiflènt librement 
dans tous les temps. Les autres paient le loyer 
des livres qu’ils y empruntent , Sc une amende 
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s’ils ne les rendent pas au temps convenu. C’efl: 
avec ces fonds toujours renaiiïans , que s’accroît 
& groffit journellement ce précieux dépôt. Pour 
le rendre plus utile , on y a joint des inftrumens 
de mathématiques & de phyfique,avec un beau ca- 
binet d’hiftoire naturelle. 

Non loin de ce monument, en efl un autre 
du même genre : c’eft une belle coileéticn des 
clafliques grecs & latins , avec leurs commenta- 
teurs les plus eftimés , & des meilleures produc- 
tions dont puiflent s’honorer les langues modernes. 
En 1751,- elle fut léguée au public par le favant 
& généreux citoyen Logan , qui avoir employé à 
la former une vie longue & laborieufe. 

Le collège qui doit préparer l’efprit à toutes 
les fciences, dut en 1749 fon origine aux travaux 
du doéteur Franklin , dont le nom fe trouve tou- 
jours mêlé aux chofes grandes ou utiles , opérées 
dans la région qui l’a vu naître. Dans les premiers 
temps, cette école n’initia la jeuneife qu’aux belles- 
lettres : mais on y a depuis enfeigné la médecine, 
la chymie , la botanique Sc la phy/îque expéri- 
mentale. Les mdîtres & les connoiflances s’y mui- 
__ .tiplieront, à mefure que les terres, devenues leur 
patrimoine^ feront d’un plus grand produit. On 
peut prédire que la théologie fera feule à jamais 

c y 
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exclue d’une académie confacrée à l’inftruétion 
d’un peuple qui admet fous les cultes , qui n’en 
reconnoît point de dominant , & qui même n’en 
exige aucun. Ce fera l’unique contrée de l’Unw 
vers où l’on ne fe battra pas pour des mots, où 
l’on ne haïra point pour des objets incompré- 
henfibles. Si le defpotifme „ la fuperftition ou la 
guerre , viennent replonger l’Europe dans la bar- 
barie dont les arts 8ç la philofophie l’ont tirée , 
ces flambeaux de l’efprit humain iront éclairer le 
Nouveau-Monde, &la lumière apparaîtra d’abord 
à Philadelphie. 

Cette ville eft acceflible à tous les befoins de 
l’humanité, à toutes, les reflources de l’induftrie. 
Ses quais , dont le principal a deux cents pieds de 
large , offre une fuite de magafins commodes, &, 
de formes ingénieufement pratiquées pour la 
conftruétion. Les navires de cinq cents tonneaux 
y abordent fans difficulté, hors les temps de glace,. 
On y charge les marchandifes qui font arrivées 
par la Delaware , par le Sohuylkill, par des che- 
mins plus beaux que ceux de la plupart des con- 
trées de l’Europe, La police a déjà fait plus de 
progrès dans cette partie du Nouveau-Monde, que 
çhcz de vieux peuples de l’ancien, 

Qu ne fuirait fixer exactement la population 
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jde Philadelphie : les regiftres mortuaires n’y font 
pas tenus avec attention, & plufieurs feétes ne 
font pas baptifer leurs enfans.'Ce qui paroît cer- 
tain , c’eft qu’en 1766 , il s’y trouvoit vingt mille 
habitans. Comme l’occupation de la plupart d’en- 
tre eux eft de vendre les productions de la pro- 
vince entière, & de lui fournir ce qu’elle tire de 
l’étranger , il ne fe peut pas que leur fortune ne 
foit très-confidéjrable : elle doit le devenir encore 
davantage , à proportion que la culture fera des 
progrès dans un pays dont on n’a défriché que la 
fîxième partie des terres. 

Philadelphie , de même que les autres villes de 
Peftfylvanie , eft entièrement ouverte ; tout le pays 
eft également fans défenfe : c’eft une fuite nécef-t 
faire des principes des Quakers. On ne fauroit 
afTez chérir ces feétaires , pour leur modeflie , leur 0 
probité , leur amour du travail , leur bienfaifance. 
Peut-être feroit-on tenté d’accufer leur légi dation 
d’imprudence & de témérité. 

En établilfant cette fureté civile qui garantit 
un citoyen d’un autre citoyen , les fondateurs de 
la colonie dévoient , dira-t-on , établir la fureté 
politique „ qui défend un état contre les entre- 
prifes d’un état. L’autorité, qui maintient l'ordre 
& la paix au-dedans, n’a rien fait, fi elle n’a pre- 
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venu les invafions au*-dehors. Prétendre que U 
colonie n’auroit jamais d’ennemis , c’étoit fuppofer " 
que l’ univers n’eft peuplé que des Quakers; c’étoit 
exciter le fort contre le foible, abandonoer des 
agneaux à la difcrétion des loups , & livrer tous 
les citoyens à l’oppreffion du pfemier tyran qui 
voudrait les fubjuguer. 

Mais , d’un autre côté comment affocier la 
févérité des maximes évangéliques qui gouvernent 
les Quakers à la lettre , avec cet appareil de force 
ofténfive ou défenfive, qui met tous les peuples 
chrétiens dans un état de guerre continuel ? Que 
feraient d’ailleurs , des ennemis , s’ils entraient 
dans la Penfylvanie les armes à la main? A moins 
qu’ils n’égorgeaffent dans une nuit ou ^lans un 
jour tous les habitans de cet heureux pays, ils 
n’étoufferaient pas le germe & la poftérité de ces * 
hommes doux ÔC charitables. La violence a des 
bornes dans fes excès ; elle fe confume & s’éteint, 
comme le feu dans la cendre de fes alimens : mais 
la venu, quand elle eft dirigée par l’enthoufiafrae 
de l’humanité , par l’efprit de fraternité , fe ranime 
comme l’arbre fous le tranchant du fer. Les roé* 
chans ont befoin de la multitude , pour exécuter 
leurs projets fanguinaires : l’homme jufte , le 
Quaker , ne demande qu’un frère pour én rcce- 
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•Voir gd e l'afliftance, eu lui donner du fecours. 
Allez, peuples guerriers , peuples efclaves & ty- 
rans, allez en Penfylvanie 5 vous y trouverez toutes 
les portes ouvertes , tous les biens à votre dif- 
crétion ; pas un foldat , & Beaucoup de marchands 
ou de laboureurs : mais fi vous les tourmentez ou 
les vexez, ou Tes gênez, ils s’enfuiront, & vous 
laifTeront leurs t.erres en friche, leurs manufac- 
tures délabrées , leurs magafins déferts. Ils s’en 
iront cultiver & peupler une nouvelle terre ; il* 
feront le tour du monde , & mourront en chemin, 
plutôt que de vous égorger ou de vous obéir. 
Qu’aurez-vous gagné , que la haine du genre hu- 
main & l’exécration des fiècles à venir ? 

Puiile-je ne m’être pas trompé dans tout ce 
que je viens de dire, & n’avoir pas pris le fouhaic 
de mon cœur pour un décret de la vérité! Le feul 
foupçon que j’en ai dans le moment m’afflige. 
Heureufe Sc fage contrée, fubirois-tu donc un jour 
la funefte deftinée des autres, & ferois-tu ravagée, 
fubjuguée comme elles ? Loin de moi un prelTcn- 
timent capable d’ébranler, dans mon efprit, la 
plus confolante des vérités ou des Ululions : c’eft 
qu il exifte une providence qui veille à la con- 
servation des bons ! Loin de ma mémoire la mut* 
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titude innombrable des événemens qui femblent 
, dépofer contre elle. 

C’eft fur cette perfpedlive ,que les Penfylvains 
ont fondé leur fécurité future*. Du refte, comme 
ils ne voient pas que les états les plus belliqueux 
durent le plus long-temps, nique la méfiance, qui 
eft eii fentinelle , en dorme plus tranquille , ni 
qu’on jouifle avec un grand plaifir de ce qu'on 
pofsède avec tant de crainte , ils vivent le jour 
, préfent, fans fonger au lendemain. On penfe 

d’une autre manière dans le Maryland. 
vit. Loin d’avoir de l’éloignement pour les catho- 
Maryknd/ 11 hques , comme fes prédçcefleurs , Charles I avoit 
ion Couver- rroav é des motifs de les chérir dans le zèle que 
nemcni. l’efpérance d’être tolérés par ce prince , leur avoit 
infpiré pour fes intérêts : mais quand l’accufadon 
de favorifer le papifme eut aliéné les efprits contre 
çe roi foible,qui ne vifoit guère qu’au defpotifme, 
il fut obligé d’abandonner cette .communion à toute 
la févérité des lois , où le fchifme dé Henri VIH 
l’avoit condamnée. Ces rigueurs déterminèrent le 
lord Baltimore à chercher dans la Virginie un afyle 
à la liberté de confcience. Comme il n’y trouvoit 
pas de tolérance pour une religion exclufive elle- 
méroe, il forma le projet de s’étabjir dans la partie 
inbabituéc dejtette région qui eft fituée entre la. 
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jrivière de Potowmak & la Penfylvanie. Il fe dif- 
pofoit à peupler cette terre en faveur des pouvoirs 
qu’il avoir obtenus , lorfque la mort termina fes 
jours. 

Un fils digne de lui pourfuivit une entreprife 
fi confolante pour la religion de fa famille. Il 
partit en 1 6 5 3 d’Angleterre avec deux cents catho- 
liques , tous d’une naiflance honnête. L’éducation 
qu’ils avoient reçue, le culte pour lequel ils s’ex- 
paitrioient, la fortune que leur promettait leur 
guide. : tous ces motifs prévinrent les défordres 
jqui ne font que trop ordinaires dans les états naif- 
fans, La nouvelle colonie vit les fauvages, gagnés 
par la douceur & par des bienfaits , s’emprelïer 
de concourir à fa formation. Avec ce fecours inef- 
péré , ces heureux membres, unis par les mêmes 
principes, & dirigés par les confeils d’un chef vi- 
gilant, fe livrèrent de concert à des travaux utiles. 
Lefpe&acle de la paix & du bonheur dont ils jouif- 
foienr, attira chez eux une foule d’hommes qu’on 
perfécutoit ou pour la même croyance, ou pour 
d’autres .opinions. ifes catholiques du*Maryland , 
défabufés enfin d’une intolérance dont ils avoient 
été la viétime, après en avoir donné l’exemple , 
ouvrirent un afy le à toutes les feéfces indiftinéfementj 
toutes jouirent avec la même étendue des droits 
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de cicé. Le gouvernement fut modelé fur celui dé 
la métropole. 

Un efprit fi conforme aux vues de la fociété 
n’empêcha pas qu’après le renverfement de la mo- 
narchie, on ne dépouillât Baltimore des concef- 
fions dont il avoit fait le meilleur ufage. Deftitué 
par Cromwel , il fut rétabli dans fes droits par 
Charles II, mais pour fe les voir contefter en- 
core. Quoiqu’au-defTiis de tout reproche de mal- 
verfation; quoiqu’extrémèment zélé pour les dog- 
mes ultramontains j quoique fort attaché aux in- 
térêts des Stuarts, il eut le chagrin de voir atta- 
quer fa charte fous le règne arbitraire de Jacques, 
& d’avoir un procès en régie pour la juridiftion 
d’une province que la couronne lui avoié cédée , 
& qu’il avoit établie à fes dépens. Ce prince qui 
eut toujours le malheur de ne connoître ni fes amis 
ni fes ennemis , & le fot orgueil de croire que 
l’autorité royale fuffifoit pour juftifier tous les aétes 
de violence, alloit ôter une fécondé fois àBaltimore 
ce que les rois fon père & fon frère lui avoient 
donné , lcrfqu’il fut précipité* lui-même d’un trône 
qu’il remplilfoit fi mal. Le fuccefieur de ce lâche 
defpote termina d’une manière digne de fon cae- 
ra&ère politique, une conteftation excitée avant 
fon élévation. Il voulut que les Baltimores fu fient 
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privés de leur autorité, mais qu’ils continuaffent 
à jouir de-leurs revenus. Lorfque cette famille, 
plus indifférente fur les préjugés de religion , 
rentra dans le fein de l’églife anglicane , elle fut 
réintégrée dans le gouvernement héréditaire du 
Maryland : elle recommença à conduire la colonie 
avec un confeil & deux députés élus par chaque 
dlftriét. 

De tous les établiflemens formés dans le ccn- vrit. , 
tinent fcptentrional , le Maryland fut heureufement 
pour lui r une des colonies les moins fondes en u MiryUn4, 
événemens. Son hiftoire fe réduit à deux faits 
dignes d’être remarqués. 

Berkley, follement zélé pour l’églife angli- 
cane , expulfe de la Virginie ceux des habitans qui 
ne profefTent pas fon culte. Les diffidc-ns cher- 
chent un afyle dans la province qui nous occupe j 
l’accueil qu’ils y reçoivent offenfe vivement les 
Virginiens. Dans le premier accès d’un reffênti- 
ment injufte 3/ ils perfuadent aux fauyages que leurs 
nouveaux voifins font Efpagnols. Ce nom odieux 
change toutes les idées des Indiens : ils ravagent 
fans délibérer des champs qu’ils ont aidé à défri- 
cher ; ils maffacrent fans miféricorde des hommes 
qu’ils viennent de recevoir fraternellement. Conv 
biçji il fallut de temps, de patience, de façridcgs 
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. pour détromper ces efprits prévenus , pour ramenef 
ces cœurs égares! 

Balcimoie écoutant plutôt fa taifon que les inf* 
truétions de fon enfance , avoir voulu que toutes 
lès communions chrétiennes eulfént une égale part 
au gouvernement. Les catholiques en furent exclus 
à l’époque mémorable où ce lord fut dépouillé 
de fon autorité. Ou le miniftère britannique ne 
voulut pas , ou il ne put pas arrêter cet aéle de 
fanatifme. Son influence fe réduifit à empêcher 
que les fondateurs de la colonie n’en fùflènt 
chalfés , & qu’on ne mît en vigueur contre eux 
des lois pénales qui étoient fans force en An- 
gleterre. 

» , x La province eft très-arrofée*, on y voit couler 
a^Mafyîf 1 nombreufes fources, & cinq rivières navigables 
torcfc ^ Cul traverfent. L’air qui eft beaucoup trop humide 

fur les côtes , devient pur, léger & fubtil , à me* 
fure que le terrein s’élève. Le printemps & l’au- 
tomne font de la plus heureufe température •, mais 
l’hiver a des jours d’un froid rrès*vif, Sc l’été des 
jours d’une chalenr accablante. Ce que le pays a 
cependant de moins fupportable,c’c-ft une grande 
quantité d’infedes dégoûrans. 

C’eft une des plus petites provinces de l’Amé- 
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tique feptentrionale : aüffi. tous ou prefque tous 
les terreins y ont - ils été concédés , & dans la 
plaine &c au milieu des montagnes. Ils furent 
long-temps en friche ou mal exploités : mais le$- 
travaux fe font fort accrus depuis que , félon le 
dénombrement du Congrès , la population s’éft 
élevée à trois cent vingt' mille habitans. 

Béaucoup font catholiques, & beaucoup davan- 
tage font Allemands. Leurs mœurs ont plus- de 
doupeur que d’énergie : ce qui pourroit venjintie 
ce que les femmes 11e font pas exclues de la fo- 
ciété , comme dans la plupart des autres parties 
du continent. Les hommes libres &c peu riches , 
fixés dans les lieux élevés, qui originairement 
ne coupoient de bois, n’élevoient de troupeaux-, 
ne cultivoient de grains que pour les befoins d© 
la colonie, ont graduellement fourni une grand© 
quantité de ces objets aux Indes occidentales. Ce- 
pendant la profpérité de l’établilfement a été d’une 
manière plus fpéciale l’ouvrage des efclaves , oc* 
cupés , à plus ou moins de diftance delà mer,, 
dans des plantations de tabac. 

C’eft une plante âcre , cauftique, que la médecine 
a beaucoup employée , qu’elle emploie quelquefois 
encore, & qui prife intérieurement en fubftance , 
eft un véritable poifon plus ou moins aélif, félon 
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la «lofe. On la mâche ou on la fume en feuilles i 
& fur-tout on la prend en poudre par les narines. 

Elle fut trouvée en 1 52.0 près de Tabafco , dans 
le golfe du Mexique. Tranfportée dans les îles 
voifines , elle parvint bientôt dans nos climats » 
où fon ufage devint un objet de difpute entre les 
favans. Les ignorans même prirent parc dans cette 
querelle, & le tabac acquit de la célébrité. La 
mode &c l’habitude en ont , avec le temps , prodi- 
gieufement étendu la confommation dans toutes 
les parties du monde connu. 

Sa tige eft droite , velue, gluante, haute de trois 
ou quatre pieds. Ses feuilles également velues & 
dîfpofées alternativement fur la tige , fqnt épailfes, 
mollaflës, d’un vert pâle, larges, ovales, terminées 
en pointe , beaucoup plus grandes au pied qu’à la % 
cime de la plante. Cette cime ramifie fa couronne 
de bouquets de fleurs légèrement purpurines. Leur 
calice tubule à cinq dents renferme une corolle 
alongée en entonnoir, évafée par le haut, découpée 
en cinq parties , & chargée d’autant d’étamines. Le 
piftil, caché au fond de la fleur & terminé par un 
fedf^lyle , devient en muriflanr , une capfule à 
deux loges, remplie de menues femences. 

Le tabac demande une terre médiocrement forte, 
mais graflc, unie , profonde , & qui ne foit pas trop 
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efcpofée aux inondations. Un fol vierge convient i 
ce végétal avide de fuc. 

On fetne les graines de tabac fur des couches. 
Lorfque les plantes ont deux pouces d’élévation 
8c au moins fix feuilles, on les arrache doucement , 
dans un temps humide , & on les porte avec 
précaution fur un fol bien préparé, où elles font 
placées à trois pieds de diftance les unes des autres. 
Mifes en terre avec ce ménagement, leurs feuilles 
ne fouffrent pas la moindre altération , 8c elles 
reprennent toute leur vigueur en vingt - quatre 
heures. 

Cette plante exige des travaux continuels. Il faut 
arracher les mauvaifes herbes qui croiflènt autour 
d'elle, l’étêteràdeux pieds & demi pour l’empêcher 
de .s’élever rrop haut, la débarralfer des rejetons 
parafites , lui Ôter les feuilles les plus balles, celles 
qui ont quelque difpolîtion à la pourriture , celles 
que les infeétes ont attaquées , & réduire leur 
nombte à huit ou dix au plus. Deux mille cinq> 
cents tiges peuvent recevoir tant de foins d’un feul 
homme bien laborieux , & elles doivent rendre 
mille livres pefant de tabac. 

On le laifle environ quatre mois en terre. A 
mefure qu’il approche de fa maturité, le vert 
riant & vif de fes feuilles prend une teinte obfcure: 
Tome IX. x D 
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elles courbent la tête } mais l’odeur qu’elles exha* 
Icient augmente. Sc s’étend au loin : c’cft alors que 
la plante eft mûre &c qu’il faut la couper. 

Les pieds cueillis font mis en tas fur la même 
terre qui les a^produitsj on les y laiffe fucr une 
nuit feulement ;ie lendemain , ils font dépofés 
dans des magafins conftruits de telle manière que 
l’air. .puille y entrer librement de tous les côtés. 
Ils y relient féparément fnfpendus tout le temps 
nécclfaire pour les bien ficher. Etendus enfuite 
fur des. claies Sc bien couverts , ils fermentent 
une ou deux femaines. On les dépouille enfin 
de leurs feuilles , qui font mifes dans des barrils 
ou réduites en carottes. J. es autres façons qu’on 
donne à cette produéhçn & qui changent avec le 
goût des nations , font étrangères à fa culture. 

Les Indes .orientales de l’Afrique cultivent du 

tabac pour leur ufage g elles n’en vendent ni n’en 
achètent. 

Dans le levant , Salonique eft le grand marché 
du tabac. La Syrie, la Morée ou le Péloponèfe, 
l’Egypte y verfent leur fuperflu. De ce port, il 
eft envoyé en Italie où on le fume, après que la 
caufticité qui lui eft naturelle en a été adoucie par 
le mélange de ceux de Dalmatie & de Croatie. 

Les tabacs de ces deux provinces font de rrès- 
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bonne qualité , mais fi forts qu’on ne peut les 
prendre fans les tempérer par des tabacs plus doux. 

Les tabacs de Hongrie feraient aftez bons, s’ils 
n’avoient généralement une odeur de fumée qui en 
dégoûte. 

L’Ukraine, la Livonie, laPrufle, la Poméranie 
récoltent une allez grande quantité de cette pro- 
duétion. Sa feuille , plus large que longue , eft 
mince & n’a ni faveur ni confiftance. Dans la vue 
de l’améliorer, la cour de P\.ufiîe a lait femer dans 
fes colonies de Sarratow fur le\ olga, des graines 
apportées de Virginie & d’Hamesforr. 

L’expérience n’a eu aucun fuccès , ou. n’en a eu 
que peu. 

Le tabac du Palatinat eft trts*médiccre en lui- 
même y mais il a la faculté de pouvoir s’amalgamer 
avec de meilleurs & d’en prendre le goût. 

La Hollande fournit aulli des tabacs. Celui que , 
dans la province d’Utrecht, pro.duifent Hamesrorc 
& quatre ou cinq diftriéts voifins, eft d’une qualité 
fupérieure. Sa feuille eft grande, foupie, onctueufe 
de d’une bonne couleur. 11 a le rare avantage de 
communiquer fon précieux parfum aux tabacs 
inférieurs : on en voit beaucoup de ces dernières 
dalles fur le territoire de la république. Cependant 

D z 



i 


51 Histoire Philosophique 
l’efpèce qui croît en Gueldre eft la plus mauvaife 
de toutes. 

la culture du tabac étoit autrefois établie en 
France, & avec plus de fuccès qu’aillcurs, près 
du Pont-de-l’Arche , en Normandie ; à Verton, 
en Picardie y 8 c à Montauban , à Tonneins , à 
Clerac, dans la Guienne. On l’y défendit en 1 721, 
excepté fur quelques frontières dont on refpeéta. 
les capitulations. Le Hainault, l’Artois, laFranche- 
' Comté profitèrent peu d’une liberté que la nature, 
de leur fol repoufla opiniâtrément. Elle a été plus 
utile à la Flandre 8 c à l’Alface , dont les tabacs, 
quoique très- foibles , peuvent être mêlés , fans 
inconvénient, avec des tabacs fupérieurs. 

Dans l’origine , les îles du Nouveau-Monde 
s’occupèrent du tabac. Des productions plus riches 
les remplacèrent fucceiîivement dans toutes, excepté 
à Cuba qui eft reftée en polfelllon de fournir tout 
Je tabac en poudre que conformaient les Efpagnols 
dçs deux hémifphères. Son parfum eft exquis, mais 
trop fort. La même couronne tire de Caraque le 
tabac que fes fujets fument en Europe. On l’emploie 
aufiî dans le Nord 8 c en Hollande , parce qu’il n’en 
exifte nulle part qui lui foit comparable pour cet 
ufage. 

Le Bréfil adopta de bonne-heure cette produétiop 
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êc ne l’a pas depuis dédaignée. Il a été encouragé 
par la faveur confiante dont fon tabac a joui fur les 
côtes occidentales de l’Afrique : dans nos climats 
mêmes, il eft aflez recherché par les gens qui 
fument. A rai fon de fon âcreté, il feroit impre- 
nable en poudre , fans les préparations qu’on lui 
donne : elles fe réduifent à tremper chaque feuille 
dans une décoétion de tabac & de gomme de topai. 
Ces feuilles ainfi humeélées font formées en 
rouleau , & enveloppées d’une peau de bœuf qui 
les maintient dans une fraîcheur néceffaire. 

Mais les meilleurs tabacs du globe croifTent dans 
le nord de l’Amérique j & dans cette partie du 
Nouveau-Monde , il faut mettre au fécond rang 
ceux qu’on récolte dans le Maryland : cependant 
ils n’ont pas le même degré de perfeétion dans 
toute l’étendue de la province. Les crus de Chefler 
& de Chouptan approchent pour la qualité des tabacs 
de la Virginie, & font confommés en France ; les 
crus de Patapfico & de Potuxant, très-propres à 
être fumés , trouvent leur débouché dans le Nord. 
ëc dans la Hollande. Sur les rives feptentrionales du 
Potowmak, les tabacs font excellens dans la partie 
haute , & médiocres dans la partie baffe. 

Sainte-Marie, autrefois U capitale de l’Etat, 
n’eft rien ; 6c Annapolis , qui jouit maintenant de 
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cctce prérogative, n’eft guère plus confidéruble. 
C’elt à Baltimore , dont le port peut recevoir des 
navires tirant dix-fept pieds d’eau, que fe traitent 
prefque toutes les affaires. Ces trois villes, les 
feules qui foient dans la colonie , font fituées 
fur la baie de Chéfapeak, qui s’enfonce deux 
cent cinquante milles dans les terres , de dont la 
largeur commune cil de douze milles. Deux caps 
forment fon entrée : au milieu cft un banc de 
fable. Le canal, voilin du cap Charles , n'ouvre 
un paflage qu’à de très -légers batimens; mais 
celui qui longe le cap Henri admet , dans tous les 
temps, les plus grands vaiiïeaux. , 
x. Entre les A palachcs o: la mer , peu de terres font 
Maryland ' a u fil bonnes que celles du Maryland : cependant 
peut «Lvvmr. c lJ es font trop généralement légères, fablonneufes 
Sc peu profondes , pour récompenfer les travaux 
de les avances du cultivateur, le même efpace de 
temps que dans nos climats. La fécondité, par-tcut 
inféparable des dcfrichemens, dt rapidement fuivie 
d’une diminution extraordinaire .dans la quantité* 
dans la qualité du bled : le fol eft encore plutôt 
ufé par le tabac. Lorfqu’on en a demandé , fans 
interruption, à un même lieu quelques récoltes, 
cette feuille perd beaucoup de fa fcrce. Pour 
cette ration on créa, en 1735, des iufpcéleurs 
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atitorifés à fairç brûler tout ce qui n’auroit pas le 
parfum convenable. Cette inftitution fut l'age j 
mais elle feînble annoncer qu’il faudra renoncer 
un jour à la plus importante production de la 
province, ou/qu’infenllblemenc elle fe réduira 
à peu de chofe. , 

Alors ou plutôt , on exploitera les mines de fer 
qui font très-abondantes dans la colonie. C’eft un 
moyen de profpérité que jufqu’içi.on n’a pas pouffé 
au-delà de dix-fepr ou de dix-huit fourneaux. Une 
liberté nçmyelle , de nouveaux befoins communi- 
queront plus de force aux bras , aux efprits plus de 
mouvement. 

D’autres manufactures s’élèveront fans doute : 

’ I 

' le Maryland n’en eut jamais d’aucune efpèce. II 
tiroit de 'la Grande-Bretagne ce qui fervoit aux: 
ufages les plus ordinaires de la vie : c’étoit une des 
raifcns qui le foifoit gémir fous le poids accablant 
des dettes. M. Stirenv/ith a pris eniin le parti de 
faire fabriquer des bas , des érofies de foie & de’ 
laine , des toiles de coton , toutes les efpèces de 
qairtpaiiiefîcs, jufqu’à des armes à feu. Ces branches 
d’induftrie, maintenant réunies dans un même are-' 
lier, avec de grands frais Se une intelligence rares» 
fe difperferont plus ou moins rapidement dans la 
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province, & pafiant le Potowmak, iront fe natu- 
ralifer dans la Virginie. 

Cette autre colonie , avec le même fol , avec le 
même climat que le Maryland , a lur lui quelques 
avantages. Son étendue eft beaucoup plus confi- 
dérable ; fes fleuves reçoivent de plus gros navires 
Sc leur permettent une plus longue navigation; fes 
habitans ont un caraâère plus élevé, plus ferme, 
plus entreprenant : ce qu’on pourroit attribuer à ce 
qu’ils font plus généralement d’origine britannique. 

La Virginie étoit , il y a deux fiècles , tout le 
pays que l’Angleterre fe propofoit d’occuper dans 
le continent de l’Amérique feptentrionale. Ce nom 
nedélïgne plus que l’efpace borhé, d’un côté, par 
le Maryland , & de l’autre par la Caroline. 

Ce fut en 1606 que les Anglais abordèrent à 
cette plage fauvage. James-Town fut leur premier 
étabüiïement. Un malheureux hafard leur, offrit au 
voifinage un ruifleau d'eau douce, qui, fortant 
d’un petit banc de fable , en entraînoir du talc , 
qu’en voyoit briller au fond d’une eau courante & 
limpide. Dans un fiècle qui ne foupiroit qu’après 
les mines , on prit pour de l’argent cette pouiîière,. 
méprifable. Le premier, l’unique foin des nouveaux 
colons fut d’en ramaflèr. L’iilufion fut fi complète, 
que deux navires étant venus porter des fecours, oa 
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les renvoya chargés de ces ricbeiïes imaginaires : à 
peine y reftoit-il un peu de place pour quelques 
fourrures. Tant que dura ce rêve , les colons 
dédaignèrent de défricher les terres. Une famine 
cruelle fut la punition d’un fi fol orgueil : de cinq 
cents hommes envoyés d’Europe , il >n’en échappa 
que foixante à ce fléau terrible. Ce refte malheureux 
alloit s’embarquer poilr Terre-Neuve , n’ayant des 
vivres que pour quinze jours , lorfque Délava re 
fe préfenta avec trois vaiiîèaux, une nouvelle 
peuplade , & des provifions de toute efpèce. 

L’hiftoire peint ce lord comme un génie élevé 
au-deflus des préjugés de fon temps. Son définré- 
reflement égaloit fes lumières. En acceptant le 
gouvernement d’une colonie qui étoit encore au 
berceau , il ne s’étoit propofé que cette fatisfaâion 
intérieure que trouve un honnête homme à fuivre 
le penchant qu’il a pour là vertu; que l’eftime de 
la poftérité, fécondé récompenfe de la généralité 
qui fe dévoue & s’immole au bien public. Dès qu’il 
parut, ce caractère lui donna l’empire des cœurs* 
Il retint des hommes déterminés à fuir un fol 
dévorant; il les confola dans leurs peines ; il leur 
en fit efpérer la fin prochaine; &: joignant X la 
tendreffed’un père toute la fermeté d’un magiftrat, 
il dirigea leurs travaux vers un but utile. Pour le 
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malheur de la peuplade renai (Faute, le dépérif- 
fement de fa fauté obligea Pelav/are de. retourner 
dans fa patrie ; mais il n’y perdit jamais de vue 
fes colons chéris , & tout ce qu’il avoit de crédit 
à la cour, il l’employa toujours à leur avantage. 

Cependant la colonie ne faifoit que peu de 
progrès. On attribuoit cette langueur à la tyrannie 
inféparable des privilèges exclufifs : la compagnie 
qui les exerçoit fut profcrite à l’avénement de 
Charles I au trône. Avant cette époque, l’autorité 
étoit toute entière dans les mains du monopole j, 
alors la Virginie reçut le gouvernement anglais : 
la couronne ne lui fit acheter ce grand avantage 
que par une redevance annuelle de i livres 5 fous 
pour chaque centaine d’acres qu’on cuîtiveroir. 

Jufqu’à ce moment, les colons n’avoient pas 
connu de véritable propriété ) chacun y erroit au 
hafard , ou fie fixoit dans l’endroit qui lui plaifoit, 
fans titres ni convention ÿ enfin des bornes furent 
pofees , & des vagabonds devenus citoyens, reçurent 
des limites dans leurs plantations. Cette première 
loi de la fociété fit tout changer de face. Les 
défrjehemens fe multiplièrent de tous les côtés: 
cette activité fit accourir à la Virginie une foule 
d^hommes -courageux qui vinrent y chercher , ou 
la fortune, on ce qui en dédommage, La- liberté. 
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Les troubles mémorables qui changèrent la confti- 
tution anglaife , augmentèrent encore ce concours 
d’une foule de monarchiftes , qui allèrent attendre 
auprès de Guillaume Berkley, gouverneur de la 
colonie, & dévoué comme eux au roi Charles, la 
décifiôn du deftin fur ce prince abandonné. Les 
intérêts de la monarchie furent même foutenus par 
ce lieutenant zélé après que la fortune eut écrafé 
le monarque : mais quelques habitans, féduits ou 
gagnés , fe voyant fécondés d'une paillante flotte , 
livrèrent la colonie au proteéfeur. Si le cher fe vit 
entraîné malgré lui par le torrent, il fut du moins, 
parmi ceux que Charles avoir honorés de places de 
confiance & d’autorité, le dernier qui plia fous 
Cromwel, &c le premier qui’ rompit fes chaînes. 
Cet homme courageux gémiifoit dans l'oppreffion , 
lorfque les cris du peuple le rappelèrent à la place 
que la mort de fon fucceffcur lailloit vacante. Loin 
de céder à des inftances fi Ha tt eu fes , il déclara 
qu’il rie ferviroit jamais que le légitime héritier du 
monarque détrôné. Cet exemple de magnanimité, 
dans un temps où l’on ne voyou point de jour 
au rétabliffement de la maifon royale , fit tant 
d’impreilion fur les efprits , que , d’une voix 
unanimë, on proclama Charles II en Virginie, 
avant qu'il eût été proclamé en Angleterre. 
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xii. La colonie ne tira pas d’une démarche fi géné*~ 

Obftacl cs «ni r v r • > n * r r 

t’oppofent reiile le fruit quelle en pouvoit attendre. Le 
té^Ie'uvi'r nouveau monarque y accorda, par foiblelîe ou par 
® ,ni ’ corruption, à des courtifans avides, des terrc-ins 
iramenfes qui abforboientles poffeffions d’un grand 
nombre de citoyens obfcilrs. L’aéle de navigation, 
imaginé par le Proteéleur & dont le but étoit. 
d’afïurer à la métropole l’approvifionnément de 
tous fes établi lleir. eus du Nouveau -Monde , le 
commerce exclufifde leurs produ&ions, fut obfervé 
avec une rigueur qui fit prefque doubler de valeur 
ce que la Virginie devoir acheter , Sc avilit encore 
pl is ce qu’elle avoir à vendre. Cette double oppref- 
fion fit tarir les reffources Sc les efpérances de la 
province. Pour comble de calamité , les fauvages 
l’attaquèrent avec une fureur & une intelligence 
qu’on ne leur avoir pas reconnues dans les guerres, 
précédentes. , 

Les Anglais s’étoient à peine montrés dans cette 
région intaéle, qu’ils avoient indifpofé le peuple 
indigène par la mauvaife foi qu’ils avoient mife 
dans leurs échanges avec lui. Ce germe de divifion 
pouvoir être étouffé , s’ils avoient voulu confentir 
à prendre des compagnes indiennes , comme on 
, les en follicitoit : mais , quoiqu’ils n’eulîent pas 

encore de femmes européennes y ils repoufsèrent 
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ces liaifons avec hauteur. Ce mépris irrita les 
Américains, que 1 infidélité avoit aliénés, & ils 
devinrent ennemis irréconciliables. Leur haine fe 
manifefta par des afl'ailinats fecrets , par des hofti- 
lités publiques j Ôc , en 1611, par une confpiration' 
qui coûta la vie à trois cent trente-quatre perfonnes , 
qui auroit même creufé le tombeau de la colonie 
entière, fi les chefs n’cuiîent été avertis du danger 
quelques heures avant l’inftânt arrêté pour le 
malfacre général. 

Depuis cette trahifon , il fe commit de part & 
d’autre des atrocités fans nombre. Les trêves entre 
les deux nations étoient rares & mal obfervées. 
C’étoient ordinairement les Anglais qui amenoient 
la rupture : moins ils tiroient de béne'fice de leurs 
plantations , plus ils employoient de rufes & de 
violences pour dépouiller le fauvage de fes four- 
rures, Cette infatiable avidité, qui attaquoit fans 
diftinâioft toutes les peuplades fixes ou errantes 
au voifinage de la colonie , leur mit de nouveau 
les armes à la main vers la fin de 1675. Elles 
' fondirent , de concert , fur des établilTemens 
imprudemment difperfés & trop éloignés les uns 
des autres pour pouvoir fe foutenir réciproque- 
ment. 

Tant d’infortunes mirent les Virginiens au 
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défefpoir. Berkley, apres avoir été long-temps leur 
idole, n’eut plus à leurs yeux ili allez de fermeté 
contre les vexations de la métropole, ni allez 
d’aétivité contre les irruptions de l’ennemi. Tous 
les regards fe tournèrent vers Bacon , jeune ofticier, 
vif, éloquent, hardi, infinuant, d’une phylïonomie 
agréable. On le choifit tumukuaire nient , irrégu- 
lièrement pour générai. Quoique fes fuccès mili- 
taires eulTent jufeifié cette prévention de la multitude 
emportée , le gouverneur qui , avec ce qui lui 
reftoic de panifans, s’étoit retiré fur les bords du 
Potowmak, n’en déclara pas moins Bacon traître 
à la patrie. Un jugement li févère, & qui, pour 
le moment , étoit une imprudence , détermina 
le proferit à s’emparer violemment d’une autorité 
qu’il c-xerçoit paifiblement depuis fïx mois : la > 
mort arrêta fes projets. Les méccntens, diviféspar 
la perte de leur chef, intimidés par les troupes 
qu’ils voyoient arriver d’Europe , ne fongèreut 
qu’à demander grâce : on ne fouhaitoit que de 
l’accorder. La rébellion n’eut aucune, fuite fâcheufe, 

& la clémence aliura la foumiiliou. 

/ - ■ ** 

La tranquillité ne fut pas plutôt rétablie , que 
l’pn s’occupa du foin de fe rapprocher des Indiens. 
Toute liaifon avoit cefié avec eux depuis quelque 
temps : i’alTemblée générale de i £78 r’ouvrit les 
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communications ; mais elle ordonna que les 
échanges ne poarroient fe faire que dans les 
marchés qu’elle fixoit. Cette innovation déplut 
aux fauvages, & les chofes ne tardèrent pas à 

reprëndre leur premier cours. 

Un objet plus important, c’étoit de redonner 

de la valeur au tabac , la plus importante < 5 c 
prefque l’unique production de la colonie. On 
penfa que rien ne contribueroir plus efficacement 
à le tirer de. l’avilitTement où il étoit tombé, que 
de repouffer de la province ceux que le Maryland 
& la Caroline y portoient, pour les faire palier 
en Europe. Si les légiflateurs avoient été plus 
éclairés, ils auroient compris que cet entrepôt 
devoir faire tomber tôt ou tard dans les mains 
le fret de cette denrée & les rendre les arbitres 
de fc)n prix. En l’éloignant de leurs ports par 
une avarice mal raifonnée , ils fe donnèrent , 
dans tous les marchés , des concurrens qui leur 
démontrèrent d’une manière bien amère le vice 
de leurs principes. 

Ces arrangemens étoient à peine faits , qu’au 
printemps de 1 679 il arriva un nouveau chef à la 
colonie : c’étoit le lord Colepeppcr. Les troubles 
qui avoient récemment bouleverfé cet établiffè- 
ment, l'enhardirent à propofer un règlement qui 
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condamnèrent à un an de prifon 6 c à une amende 
de 11,150 livres tous les citoyens qui parleraient 
ou qui écriraient contre leur gouverneur ; à trois 
mois de prifoi? & à une amende de 2,150 livres 
ceux qui parleraient ou qui écriraient contre les 
membres du confeil ou quelque autre magiftrat. 

Ce Colepepper avoit-il donc peur qu’on doutât 
des vices de l’adminiftration & de l’infidélité des 
adminiftrateurs ? En quels lieux du monde les 
peuples n’ont-ils pas tiré les mêmes conséquences 
du filence qu’on leur impofoit ? Eft-ce l’éloge ou 
le blâme qu’on redoute de celui à qui l’on ordonne 
de fe taire? Ces défenfes calomnient le gouver- 
nement, s’il eft bon , puifqu’elles tendent â 
perfuader qu’il eft mauvais. Mais comment réuûit 
à les faire obferver ? Peut-on ignorer qu’il eft dans 
la nature de l’homme de fe porter aux aâions, 
du moment ou l’on y attache de la gloire en y 
attachant du péril ? L’opprimer 6 c l’empêcher 
de gémir 6 c de fe plaindre , c’eft une atrocité 
contre laquelle il ne manque jamais de fe révolter. 
Comment connoîtrez-vous les rebelles à vos ordres? 
Par l’efpionnage , par les délations , par les voies 
' les plus fûres de divifer les citoyens, & de fufeiter 
entre eux la méfiance 6 c les haines. Qui punirez- 
vous ? Les hommes les plus honnêtes & les plus 

généreux 
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généreux qui nefe tairont jamais , lorfqu’iîs feront 
perfuadés qu’il efr de leur devoir de parler. N’en 
doutez pas : ils braveront vqs menaces , ou ils les 
éluderont. 'S’ils prennent le premier parti, ofe-rez-, 
vous les traîner dans une prifon ? Si vous l’ofez , 
croyez-vous qu’ils tardent long-temps à trouver 
des vengeurs ? Si vous ne Pofez pas, vous tomberez 
dans le mépris. S’ils avoient été libres de s’expliquer 
avec franchife, ils auraient unis de la dignité 8c 
de la modération dans leurs remontrances. J. a 
contrainte & le danger du châtiment les transfor- 
meront en libelles violons , amers 8c féditieux , 8c ' 
c’eft votre tyrannie qui les aura rendus coupables. 
Souverains, ou vous dépofitàires de leur autorité , 
votre adminiftration eft-elle -bonne ? livrer- la à 
toute là févçjité de notre examen ; elle n’y peut 
gagner que du refpeâ 8c de la fourmilion : eft-elle 
mauvaife ? corrigez-ia ou défendez-la par la forcei 
Puifque vous êtçs d’abominables tyrans, ayez du 
moins allez d’audace pour l’avouer. Si vous êtes 
juftes, laiflez dire &: dormez en paix. Si vous êtes 1 
oppreftettrs , le repos & le fommei! ne font pas 
faits pour vous ; & malgré tous vos efforts , vous 
n’en jouirez pas. Souvenez-vous du fort de celui 
qui confontoit à être haï , pourvu qu’il fût craint. 
Vous le fubirez-, à moins que vous ne foyez 
Tome' IX. E 
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environnés que de vils efclaves , tels qu’étoient 
fans doute alors les habitans de la Virginie. Les 
repréfentans de cette province accordèrent , fans 
# balancer , leur confentement à une loi qui alfuroit 
l’impunité à tous les brigandages des adminif- 
trateurs : d’autres malheurs ne tardèrent pas à 
aggraver les infortunes de la Virginie. 

Dans l’origine de la colonie , la juftice étoit 
adminiftrée avec un défintéreflement qui garan- 
tifloit l’équité des jugemens. Une feule cour 
prenoit connoiflànce de tous les différends , & 
prononçoit en peu de jours avec le droit d’appel 
à l’aflemblée générale , qui n’apportoit pas moins 
de diligence à les terminer. Cet ordre de chofes 
laiffoit trop peu d’influence aux gouverneurs fur la 
fortune des particuliers , pour qu’ils ne cherchaffent 
pas à l’intervertir : par leurs manœuvres & fous 
divers prétextes , ils firent régler que les évocations 
portées jufqu'alors aux repréfentans de la province 
iroient exclufivement à leur confeil. 

Une innovation plus funefte encore fut ordonnée 
en 1691 par le chevalier Androff. Il voulut que 
les lois les tribunaux , les formalités tout ce qui 
faifoit un chaos de la jurifprudence anglaife , fût 
établi dans fon gouvernement. Rien ne convenoit 
moins aux planteurs de la Virginie que des ftatucs 
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fi bizarres, fi compliqués, fouvent fi contradic- 
toires : auffi ces hommes fi peu éclairés fe trouvèrent- 
ils engagés dans un labyrinthe où ils ne voyoient 
point d’dfue. Ils étoient généralement alarmés pour 
leurs droits , pour leurs propriétés , & cette inquié- 
tude ralentit alfez long-temps leurs travaux. 

Ils ne furent poufiés avec vigueur & avec fuccès 
qu’après le commencement du fiècle ; rien n’en 
arrêta l’accroiü'ement : feulement les frontières de 
la colonie éprouvèrent dans les derniers temps 
quelques dégâts de la part des fauvages, irrités 
par des atrocités & des injuftices. Ces démêlés 
furent terminés en 1774 : on les auroit oubliés fans 
le difcours que tint Logan , chef des Shawenefes à 
Dunmore, gouverneur de la province. 

« Je demande aujourd’hui à tout homme * 
» blanc, fi preffé par la faim, il eft jamais entré 
» dans la cabane de Logan, fans qu’il lui ait donné 
>• à manger ; fi venant nu ou tranfi de froid, 
i> Logan ne lui a pas donné de quoi fe couvrir. 

» Pendant le cours de la dernière guerre, fi longue 
» & fi fanglante, Logan eft refté tranquille fur fa 
» natte, délirant d’être l’avocat de. la paix. Oui, 

» tel étoit mon attachement pour les blancs , que 
» ceux mêmes de ma nation , lorfqu’ils paftoient 
» près de moi , me montroient au doigt , &c 

E 1 
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» difoienr : Logan ejl ami des blancs. J’avôis même 
» penfé à vivre parmi vous} mais c’étoit avant , : 
v »> l’injure • que m’a faite un de vous. Le 
» printemps dernier , le colonel Creflbp , dç 
» fang -froid de fans être provoqué, a ma fiacre 
» tous les parens de Logan , fans épargner ni 
» fa femme , ni fes enfans. Il ne coule plus 
>» aucune goutte de mon fang dans les veines 
» d’aucune créature humaine :c’eft ce qui a excité 
» ma vengeance } je l’ai cherchée. J’ai tué beaucoup I 
» des vôtres : ma haine eft afiouvie. Je me réjouis 
» de voir luire les rayons de la paix fur mon 
»> pays} mais n’allez point penfer que ma joie 
» foit la joie de la peur : Logan n’a jamais fenri 
» la crainte } il ne tournera pas le dos pour fauver 
fa vie. Que reftera-t-il pour pleurer Logan 
» quand il -ne fera ^lus ? Personne.» 

Que cela eft beau ! comme cela eft fimple , 

' énergique & touchant ! Démofthène , Cicéron , 
Boftiiet font-ils plus éloquens que ce fauvage? 

. ,- 9 , Quelle meilleure preuve de cette fentence fi 
»* connue , que ç’eft le cœuf qui rend l’homme 

diferc? 

xitr. La Virginie , comme la plupart des autres 
û vù'timc a colonies , n’attira d’abord que des vagabonds qui 
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n’avoient ni famille ni fortune. Leur travail leur poufl? fa po- 
donna bientôt quelque aifance, & ils délirèrent ion commer- 
d’en partager les douceurs avec des compagnes, font u-*' 11 ** 
Comme il n’y avoit point de femmes dans iapro- maur, ‘ 
vince, 8 c qu’ils n’en vouloient que d’honnêtes, ils 
donnèrent 1,150 livres pour chaque jeune perfonne 
qu’on leur amenoit d’Europe avec un certificat de 
fagefle & de vertu. Cet ufage ne;dura pas long-- 
tcmps. I,orfqu’il ne relia plus de doute fur la 
falubrité, fur la' fertilité du pàys, des familles 
entières, même d’une condition honorable, fe 
tranfportèrent dans la Virginie. La population 
augmentoit aûfez rapidement, lorfque le tànarifme 
en vint arrète&lês progrès. : 

La religion du gouvernement fut la première 8 c 
quelque temps la feule qu’on pratiqua dans cette 
contrée. Des non-conformiftes pafsèrent aulli les 

» * * t 

mers : leurs opinions ou leurs cérémonies révol- 
tèrent ÿ 8c la loi fe permit en 1641 de châtier de 
la province ceux des habitaps qui n’éroient p^s de 
la communion anglicane. L’impérieufe loi de la 
nécefilté fit depuis révoquer ce décret funefte j mais 
unç tolérance fi tardive , de qui étoit vifiblemcut 
accordée avec répugnance, ne produire pas le 
grand effet qu’on en attendoit. Il n’y eut qu’un 
petit nombre de presbytériens, de quakers , de 
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réfugiés français qui ofaflent fe fier à ce repentit > 
le culte de Henri VIII continua à être dominant 
& comme exclufif. 

Cependant avec le temps les hommes fe multi- 
plièrent fur cette terre dont la réputation de fécon- 
dité augmentoit toujours. La pafiion des richeffes 
qui infeftoit de plus en plus l’ancien continent,, 
donna fans interruption des citoyens à cette partie 
du nouveau. On y en Compte fix cent cinquante 
mille, fi les calculs du Congrès ne font pas exagérés. 
Dans ce dénombrement font compris les efclaves: 
l’opinion commune les porte à cent cinquante 
mille. Ce fut en 1610 que les Hollandais intro- 
duifirent, les premiers de ces malheureux dans la 
colonie. 

Les travaux de ces hommes blancs, de ces 
hommes noirs , donnent aux deux hémifphères 
du bled, du maïs, des légumes fecs, du fer, du 
chanvre, des cuirs, des fourrures, des fàlaifons, 
du bray, du bois de mâtures , & fur-tout des tabacs 
généralement fupérieurs à ceux du Maryland , fans 
être cependant de la même perfedtion dans toutes 
les parties de la province. La préférence eft accordée 
à ceux de la rivière d’Yorck : on donne le fécond 
rang à ceux de la rivière James. Ceux qui croilfent 
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fur les bords du Rappahanok& au fudduPotowmak 
font les moins eftimés. 

Depuis 1751 jufques & compris 1755, la 
Grande-Bretagne reçut de la Virginie & du Ma- 
ryland réunis trois millions cinq cent un mille 
cent dix quintaux de tabac , ce qui fit pour chacune 
des quatre années huit cent foixante - quinze 
mille deux cent quatre-vingt quintaux. Elle en 
exporta deux millions neuf cent quatre-vingt-neuf 
mille huit cents quintaux , ou fept cent quarante- 
fept mille quatre cent cinquante quintaux tous 
les ans , ce qui réduifit la confommation annuelle 
à cent vingt-fept mille huit cent trente quintaux. 

Depuis 1763 jufques & compris 1770^, les deux 
colonies n’envoyèrent à leur métropole que fix 
millions cinq cent mille quintaux de tabac , ou 
huit cent douze mille cinq cents quintaux cha- 
cune des huit années. Il n’en fut vendu à l’étranger 
que cinq millions cent quarante-huit mille quin- 
taux , ou fix cent quarante-trois mille cinq cents 
quintaux par année , de forte que la nation en 
confomma tous les ans cent foixante-neuf mille 
quintaux. * 

Dans l’intervalle des deux époques, l’importa- 
tion diminua donc , année commune , de foixante- 
deux mille fept cent quatre-vingt quintaux , l’ex* 
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portarîon de cent trois mille neuf cent cinquante 
quintaux; & la con'fommation anglaife augmenta 
de quarante-un «mille cent foixante-dix quintaux 
chaque année. 1 

L’ufage du tabac n’a pas diminué en Europe: 
la pâli ion pour cette fuperflu: ci s’eft même accrue, 
malgré les gros droits dont tous les gouvernemens 
l’ont comme accablée. Si ce qu’en, fourniftoit 
l’Amérique feptentrionaîe trouve de jour en jour 
parmi nous moins de débouchés , c’eft que la 
Hollande, c’eft que l’Alface, c'eft que le Pala- 
''tinat , c’eft que principalement la Ruÿie en ont 
poulie la culture avec beaucoup de vivacité. » 

, En 1769 , la Virginie 3 c le Maryland réunis, 
vendirent de leurs denrées pour 16,! 95,577 iiv. 
4 f. 7 d. , fornme dont les deux tiers; appat- 
tènojent au premier de ces établiftemens. Le 
tabac l’ut la principale des productions, puifqu’une 
colonie en exporta cinquante-fept millions trois 
1 cent trente-fe-pt mille fep: cent quatre-vingt-quinze 
livres pelant, & l’autre vintrt-cinq millions fept 
cent quatre- vingt-un mille fept cent foixante- 
neuf livres. * 

En Virginie, les vaifieaux occupés de l’extrac- 
rion de ces denrées , ne les trouvent pas réunies 
dans un petit nofnbre d’entrepôts, comme dans 
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les autres états commerçans du globe. Ils font 
réduits à former leur . chargeront en détail dans 
les plantations mêmes , placées à plus ou moins 
de diftance de l’océan fur, des rivières navigables, 
depuis cent jufquià deux cents milles. Cet ufage 
fatigue les navigateurs , &. ralentit leur marche. 
'La Grande-Bretagne, qui ne .perd jamais.de vue 
la confervation de fes hompies de mer, & qui 
compte pour beaucoup la multiplication de leut-ç 
voyages ,, délira ordonna même qu’à l’embatt? 
chute des fleuves fuirent bâties des villes. 01} 
feroient envoyées les produ&ions de la province» 
Les voies d’inlinuation , la contrainte des lois , 
tout fut prèfqu’également inutile. On ne vit 
.s’élever que quelques foibles bourgades qui ne 
remplirent jamais que la moindre partie du but 
que la métropole s’étoic propofé. Willianisbourg 
même 1 quoique le liège du gouverneur , des 
alïèmbiées, des .cours de juftiçe des études x 
quoique décoré des plus beaux* édifices publics 
du continent feptenttional , quoique la capitale 
de la colonie depuis la ruine de James-Town , n’a 
pas deux mille habitans. , ' , 

Des hommes qui préfèrent la tranquillité de la 
vie champêtre au tumultueux féjour des cités » 
devroiçntétre naturellement économes & laborieux: * 
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il n’en fut jamais ainfi dans la Virginie. Tou jour* 
fes habitans mirent beaucoup de recherche dans 
l’ameublement de leurs maifons ; toujours , ils fe 
plurent à recevoir fouvent leurs voifins & à les 
recevoir avec oftentation j toujours , ils aimèrent 
à étaler le plus grand luxe aux yeux des naviga- 
teurs anglais que les affaires conduifoient dans 
leurs plantations; toujours, ils fe livrèrent à cette 
mollefle , à cette incurie fi ordinaire aux régions 
où l’efclavage eft: établi : aufli les engagemens de 
la province forent-ils habituellement très-confidé- 
rables. Au commencement des troubles , on les 
eroyoit de 15,000,000 liv. Cette fomme pro- 
digieufe appartenoit aux négocians de la Grande- 
Bretagne pour des noirs ou pour d’autres objets 
qu’ils avoient fournis. La confiance de ces hard’ts « 
prêteurs étoit fpécialement fondée fur une loi 
injufle qui afiuroit leur paiement de préférence 
à toutes les autres dettes , même antérieurement 
contractées. * ; •"> 

La colonie a de grands moyens pour forfir d’une 
fituarion , en apparence fi défefpérée. Elle en 
fortira, lorfqu’elle mettra plus de fimplicité dàn$ 
fes mœurs, plus de modération dans fes dépenfes; 
elle en fortira , lorfque profitant des refïburces 
d’un fol immenfe & allez fécond , elle variera \ 
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elle perfectionnera fes cultures ; elle en fortira, 
lorfqu’elle ne tirera pas de l’étranger les meubles 
les plus communs & de l’ufage le plus général; 
elle en fortira, lorfque fes ateliers ne fe borneront 
pas à employer quelques foibles portions d’un 
coton trop mauvais pout être demandé par les 
manufactures de l’Europe; elle en fortira, lorf- 
que fes cailles publiques , moins expoliées& mieux 
réglées, permettront la diminution des impôts , v 
beaucoup plus confidérables dans cette province 
que dans aucune autre de ce continent. Plufieurs 
de ces confeils peuvent intérefler les deux Ca- 
rolines. > -, - 

La vafte contrée qu’elles occupent fut décote xtv 
verte par les Efpagnols peu de temps après leurs 
premières expéditions dans le Nouveau - Monde. f! tux Gar °- 
Elle n’offtoit point d’or à leur avarice : iis la premier &. 

1 leur dernier 

méprisèrent. L’amiral de Coligny , plus fage & gouverne- 

, , , . . » v „ . menr civil 8c 

plus habile , y ouvrit une fource d induftrie aux reügic«x. 
proteftans français : mais le fanatifme , qui les 
pourfuivoit , ruina leurs efpérances par l’alïafimat 
de cet homme jufte , humain , éclairé. Quelques 
Anglais les remplacèrent vers la fin du &izième 
fiècle. Un caprice inexplicable leur fit abandonner 
cet établiflement nailfartt, pour aller cultiver une 
terre plus dure fous un climat moins tempéré, v 
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On ne voyoit.pas un feùl Européen dans la 
Caroline , lorfque les lords Berkley » Clarendon* 
Aibermaîe , Graveu , Ashiey, de meilleurs Car- 
reler , Berkley &c Colieton obtinrent. en *66$ 
de Charles II , la propriété de ce beau pays. Le 
fyftème légiflatif du nouvel état fut tracé par le 
fameux Locke. Un philofophe, ami des hommes, 
de la modération. & de la,juftice, qui ont feules 
le droit de les gouverner, devoir frapper jusqu’aux 
fondemens le fanatiitne /qui les a divifés dans 
toutes les régions , ftLxjui les armera les uns contre 
les autres jufqu’à la fin des iiècles. «.<■. 

L'intolérance toute affreufe qu’elle nous 
paroît, eft une conféquence néceilaire ded’efpnr 
fuperftitieux. Ne convient-on pas que lesfcliàtiinens 
doivent être proportionnés aux délits ? Or , quel, 
crime plus grand que l’incrédulité aux yeux de 
celui qui regarde la religion comme la bafe fonda- 
mentale de la morai^ ? D’après ces principes , 
l’irréligieux eft l’ennemi commun de toute. fociété, 
l’infraéteur du feul lien qui unit les hommes entre 
eux ,, le promoteur de tous les crimes qui peuvent 
échapper à la févérité des lois : c'eft lui qui étouffe 
les remords , c’eft lui qui rompt le, frein, des 
pallions, c’eft lui qui tient école de fcélératefie. 
Quoi! nous conduifons au gibet un malheureux 
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que l’indigence embufq\ie fur un grand chemin, 
qui s’élance fur le pafîant un piftoler à la main , 
& qui demande un écu dont il & befoin poilr 
la fubfiftance de fa femme 8c de fes enfans expi- 
rant de misère ; 8c l’on fera grâce à un brigand 
infiniment plus dangereux ! Nous traitons comme 
un lâche celui qui fouffle qu’en fa préfence on 
parle mal de fou ami ; & nous exigerons que 
l’homme religieux lailTb l’incrédule blafphémer 
à fon aife de fou maître, de fon père, de fon 
créateur. 11 faut , ou dire que toute croyance eft 
abfurcle , ou gémir fut l’intolérance comme fur 
un mal nécefl’aire. Saint Louis raifonrioit très- 
ccnféquemment , lorfqu’il difoit à Joinville : 
tu entends jamais quelqu'un parler mal de Dieu , 
tire tan épée & perce - lui -en le cœur j je te le 
permets ; tant il eft important que dans toutes 
les contrées , ainli qu’on l’alfure de la Chine , les 
fouverains 8c les dépofiraires de leur autorité ne 
foient attachés à aucun dogme , à aucune feifte , 
à aucur^culte religieux. 

Tout porte à penfer que telle étoit l’opinion de 
Locke : mais n’ofant attaquer trop ouvertement 
les préjugés de fon temps également cimentés par 
des vertus 8c par des crimqs , il voulut les con- 
cilier , autant qu’il étoit pofiible , avec un prin- 
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cipe diété par la raifon & l'humanité. Comme 
les habitans fauvagesde l’Amérique n’ont',, difoit- 
il , aucune idée de la révélation , ce feroit le 
comble de la folie de les tourmenter pour leur 
ignorance. Les chrétiens qui viendroient peupler 
la colonie , y chercheroient fans doute une liberté 
de confcience que les prêtres & les princes leur 
refufent en Europe : ce feroit donc manquer à 
la bonne foi , que de les perfécuter après les avoir 
reçus. Les juifs & les païens ne méritoient pas 
pins d’être rejetés pour un aveuglement que la 
douceur & la perfuafion pouvoient faire cefler. 

C’eft ainfi que raifonnoit le philofophe anglais, 
avec des efprits imbus & prévenus de dogmes 
qu’on ne s’étoit pas encore permis de difcuter. Par 
égard pour leur foiblefle , il mit à la tolérance 
qu’il établiftoit , cette reftriétion , que toute' per- 
fonne au-ddfus de dix-fept ans , qui prétendrait 
à la protection des lois feroit infcrire fon nom 
dans le regiftre de quelque communion. C ’étoit 
une brèche à fon fyftéme. La liberté de confcience 
ne fouffre .aucune forte de modification : c’eft un 
compte que l’homme doit à Dieu feul. De quelque 
manière qu’on y fa fie intervenir le magiftrat, c’eft 
une injuftice. Un déifte pouvoit-il fe foumettre 
à. cette condition ? 
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Cependant la liberté civile fut beaucoup moins 
favorifée par Locke. Soit par Complaifance pour 
ceux qui l’employoient j efpèce de batfèfie dont 
on répugne à le foupçonner j foit que plus 
métaphyficien que politique , il n’eût fuivi la 
philofophie que dans les fentiers ouverts par Def- 
cartes & par Léibnitz : cet homme qui détruilît , 
qui éloigna tant d’erreurs dans fa théorie fur 
l’origine des idées , ne marcha que d’un pas 
foible & chancelant dans la carrière de la légif- 
iation. L’auteur d’un ouvrage, dont la durée 
éternifera la gloire de la nation françaife , même 
lorfque le defpotifme aura brifé tous les re (Torts 
& tous les monumens du génie & de la valeur 
d’un peuple cher aii monde par tant de qualités 
aimables & brillantes : Montefquieu lui - même 
ne s’eft pas apperçu qu’il faifoit des hommes pour 
les gouvernemens , au lieu de faire des gouver- 
nemens pour les hommes. 

Le code de la Caroline , par. une bizarerie in- 
concevable dans un Anglais & dans un philofo- 
phe , donnoit aux huit propriétaires qui la fon- 
doient & à leurs hériciets , non - feulement les 
prérogatives de la couronne, mais encore tout® 
la puiflance légiflative. 

Le premier ufage que firent de leur autorité 
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ces fouverains , ce fut de créer trois ordres de 
noblefTe. Ils appelèrent barons ceux qu'ils ne 
gratifioiçnt que de douze mille acres de terre. On 
donna le nom de cacique k ceux qui en rece- 
voierit vingt-quatre mille , Sc le titre de landgrave 
fut déféré aux deux qui. en obtinrent quatre-vingt 
mille chacun. Oes concédions ne pouvoient jamais 
être aliénées en détail , & leurs heureux poflef- 
feurs dévoient feuls former la chambre des pairs. 
Les communes furent compofées des repréfentans 
des villes & des comtés , mais avec des droits 
beaucoup moins confidérables que dans la métro- 
pole. L’allemblée fut nommée Cour palatine. Cha- 
que tenancier étoit obligé à une redevance an- 
nuelle d’une liv. deux f. fix d. par acre, mais 
il lui étoit libre de la racheter. 

De puilïàns obftacles s’opposèrent trop long-' 1 
temps aux progrès de ce grand étabiiffement. 

Dès l’origine , la colonie avoir été ouverte à 
toutes les feétes incliftinétement , toutes avoient 
joui "des mêmes prérogatives. On avoir compris • 
que c’étoit l’unique moyen de faire arriver 
promptement un état naiflant à de grandes prof- 
pérités. Dans la fuite, les anglicans , devenus 
jaloux des non-conformiftes , voulurent les exclure 
du gouvernement , les obliger même à fermer- 

leurs 
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leurs lieux de prière. Ces aétes de folie & de 
violence furent annullés en 170 6 par la métropole, 
comme contraires à l’humanité, à la juftice, à la 
raifon , à la politique. Du choc de ces rêveries 
forrirent des cabales & des tumultes qui dé- 
tournèrent les habitans des travaux utiles, pour les 
occuper de mille fantômes qu’on ne méprifera 
jamais autant qu’ils le méritent. 

Deux guerres qu’on fit aux fauvages furent 
prefque aufii extravagantes , prefque aufli def- 
truclives de tout bien. Saus intérêt 8c fans motif, 
on attaqua, on mafiàcra toutes les nations errantes 
ou fixées entre l’océan 8c les Apalaches. Ce qui 
échappa au glaive, fe fournit ou fe difperfa. 

Cependant une conftitution mal ordonnée fut 
la caufe principale d’une inertie prefque générale. 
Les feigneurs propriétaires, imbus de principes 
tyranniques , tendoient de toutes leurs forces au 
dcfpotifme } les colons, éclairés fur les droits de 
l’homme, mettoient tout en œuvre pour éviter la 
fervitude : il falloir ou établir un nouvel ordre 
de chofes , ou confentir à voir éternellement 
gémir dans l’humiliation , dans la misère 8c dans 
l’anarchie une vafte contrée dont on s’ésoit pro- 
mis de fi grands avantages. Le fénat britannique 
prit enfin en 1718 le parti de rendre ce beau 
J Tome IX. F 
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domains à la nation, 8 c d’accorder à Tes premiers 
maîtres 540,000 liv. de dédommagement. Graa- 
villes feul , pat des conlïdérations qui ne nous 
font pas connues , fut maintenue dans fon 
huitième , fitué fur les confins de la Virginie ; 
mais cette partie-là même 11e tarda pas à recouvrer 
auflî fon indépendance. Le gouvernement anglais, 
tel qu’il fe trouvoit déjà établi dans d’autres 
- provinces du Nouveau - Monde , fut fubftitué à 
l’arrangement bizarre que, dans des temps d’une 
extrême corruption, des favoris infatiables avoient 
arraché à un monarque indolent S c foible. Alors 
le pays put efpérer des profpérités. Dans la vue 
d’en fimplifier l’admiftration , il fut partagé en 
deux gouvernemens indépendans , fous le nom 
de Caroline méridionale 8 c de Caroline fepten- 
trionale. 

xv. Les deux contrées réunies occupent plus de 
deia' quatre cents milles fur la côte , 8 c environ deux 

•eammu cencs milles dans l’intérieur des terres. C’eft une 
plaine généralement fablonneufe que le déborde- 
ment des rivières, que des pluies fortes •& fré- 
quentes rendent très - marécageufe. Le fol 11e 
commence à s’élever qu’à quatre-vingt ou cent 
milles de la mer , 8 c il s’élève toujours davantage 
jufqu’aux Apalaches. Sur ces plages 8 c au milieu^ 
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ries pins qu’y a irrégulièrement jetés la nature , 
fe nourritïent d’une herbe forte & giollière quelques 
moutons dont la chaire & la toi fort 'ont extrême- 
ment dégénéré ; un allez grand nombre de bêtes 
à cornes qui n’ont pas confervé toute lent force , 
toute leur beauté ÿ une multitude innombrable 
de porcs qui paroilfent s’étre perfectionnés. 

Le pays eft arrofé par un grand nombre de 
rivières dont quelques-unes font navigables : elles 
le feroient dans un plus long cours, fans les 
rochers 6c les chutes d’eau qui en interrompent 
la navigation. 

Quoique le climat foit aulïi variable que dans 
le relie de l’Amérique feptentrionale , il eft 
ordinairement d’une température agréable. Un 
froid piquant ne fe fait guère fentir que le matin 
ou le foir , 6c les chaleurs font rarement fort 
vives. Si les brouillards font ordinaires, du moins fe 
dilïipene-ils au milieu du jour. Malheureufement 
dans les mois de juillet , août , feptembre & 
oétobre régnent daus la plaine des fièvres inter- 
mittente^, quelquefois funeftes aux régnicoles 
mêmes , ' & trop fou vent mortelles pour des 
étrangers. 

Telle eft l’orgâmfarion phyfique des deux Ca- 
tolines. 11 faut^’oir ce qui les diftingue. . 

F ! 
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xvi. La Caroline feptentrionale eft une des plu» 
lingue u c'a- grandes provinces du continent : malheureufement 
uiùrionaie" e ^ e n ’°^ re T as des avantages proportionnés à 
fon étendue. Le fol y eft généralement plus plat , 
plus fablonneux , plus rempli de marais que dans 
la Caroline méridionale. Ces triftes plaines font 
couvertes de pins ou de cèdres , ce qui annonce 
un terrein ingrat; & fernés, par intervalle, d’un 
petit nombre de chênes trop gras pour être em- 
ployés à la confire élion des vaifieaux. Les côtes, 
généralement barrées par un banc de fable qui 
en écarte les navigateurs , n’appellent pas plus 
impérieufement la population que l’intérieur des 
terres ; enfin le pays eft plus expofé que les con- 
trées limitrophes aux ouragans qui viennent du 
fud-eft. 

Ces motifs éloignèrent farts doute les .Anglais 
de la Caroline feptentrionale , quoique ce fût la 
première plage qu’ils euftènt découverte dans le 
Nouveau-Monde. Aucun des nombreux expatriés 
que leur caractère ou leur fituàtion pouiïoient 
•clans cet autre hémifphèté, n’y portoit*fa misère 
ou fijn inquiétude. Ce ne fut que tard que quelques 
vagabonds fans aveu , fans lois , fans projets s’.y 
fixèrent: mais, avec le temps, les terres devinrent 
rares dans les autres colonies; Sc aïbrs les hommes» 
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qui n’étoient pas en état d’en acheter , refluèrent 
dans une régio* qui leur en offrait gratuitement. 
On voit aujourd’hui dans la province , félon le 
Congrès , trois cent mille âmes, où l’on ne compte 
que très-peu d’efclaves. Peu de ces habitans font 
Anglais, peu font Irlandais , peu fdht Allemands: 
la plupart ont une origine écoffaife ; & il faut 
en dire la raifon. 

Ces montagnards , dont un grand peintre a 
depuis peu 11 fièrement tracé le caractère , ne 
furent affervis ni par les Romains , ni par les 
Saxons , ni par les Danois. Leur bravoure repou fia 
- toute invafion ; & les coutumes étrangères 
s’arrêtèrent au pied de leurs inacceffibles demeures. 
Ifolés du refte du globe, ils montroient dans leurs 
manières la politefle des cours, fans en avoir les 
vices; dans leur maintien, une fierté qui leur croit 
infpicéc pat la nobleffe de leur origine ;> dans leur 
cœur toute la délicateffe de notre point d’honneur, 
fans fes ombrages minutieux. Comme l’induftrie 
n’en avoir pas fait des machines , & que la. 
nature de leur fol & de leur climat ne les appeloit 
que dans deux faifons aux travaux champêtres , 
ils avoient de très-longs loihrs. C’étoit la chaffe , 
c’étoit la guerre , c’étoit la dr.r.fe qui les confom- 
moient , ou, à leur défaut, des convcrfations 

F J 
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animées par des expreffions pittorefques , par des 
penfées originales. La plupart étQient muficiens. 
Des écoles s’ouvroient par-tout pour la jeuneile. 
Sous chaque toit , on trouvoit au moins un hil- 
torien pour rappeler les grands événemens , & 
un poète pour les chanter. Les lacs , les forêts , 
les antres, les cataraétes , la majeftueufe grandeur 
de tous ces objets qui les emouroient , donnoit 
de l’élévation à leur efprit , jetoit une teinte de 
mélancolie fur leur caractère , & entretenoit un 
çnthoufiafme facré au fond de leur amc. Ces 
peuples s’eftimoient fans méprifer les autres na- 
tions. Leur afpeéfc en impofoit à l’homme civilifé , 
dans lequel ils ne voyoient qu’un de leurs fem- 
blables , de quelque titre qu’il fût décoré. L’étranger 
qui fe préfentoit étoit reçu avec une affection 
lïmple & cordiale. Ils confervoient long-temps 
le rdfentiment de l’injure faite à l’un d’entre eux: 
les liens du fang la rendoient commune à tous. 
.Après un combat , ils panfoient les plaies de leur 
ennemi avant les leurs. Toujours armés , l’ufagô 
habituel des inftrumens homicides leur en otoit. 
la crainte. Ils croyoient aux efprits. Si l’éclair 
brilloit pendant la nuit ; fi le tonnerre grondoit 
fur leur tête \ , fi l’orage brifoit les arbres autour 
de leurs maifoos & en ébrauloit la couverture * 
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ils s’imaginoient qu’un héros oublié leur reprochoit 
leur filence. Ils ptenoiem leurs inftrumens ; ils 
entonnoienr un hymne en fon honneur ; ils 
l’alfuroient que fa mémoire ne finiroit plus parmi 
les enfans des hommes. Ils ajoutoient foi aux 
prelTentimens 8c à la divination ; tous fe fou- 
mettoient au culte établi : jamais la fuperftition 
ne fufcita d es querelles , ne répandit une goutte 
de fang. 

Ces mœurs ne changeoient point 8c ne pou- 
voient changer. Les EcolTais formoient un grand 
nombre de tribus appelées clans j dont chacune 
portoit un nom différent, 8c vivoit fur les terres 
d'un feigneur particulier. C’étoit le patriarche, 
héréditaire d’une famille dont ils defeendoient 
tous, fans qu’aucun ignorât à quel degré de def- 
cendance. Le château étoit comme un bien 
commun, où chacun étoit. aflùré de trouver un 
accueil honorable , où chacun accouroît au bruit 
d’une guerre. Tous révéroient dans leur chcf*leur 
propre dignité j tous aimoierit leur fang dans les 
autres membres de la confédération ) tous füp- 
portoient patiemment leur fort, parce qu’il 11’avoit 
jamais rien d’humiliant. De fon coté , le chef 
étoit un père commun , autant par reconnoiflànce 
que par intérêt. 
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Cet ordre de chofes fubfifta pendant une longue 
fuite de ficelés , fins la moindre altération. A la 
h n , les feigneurs contractèrent l’habitude de paffer 
une grande partie de leur vie , en voyages , à 
Londres , ou à la cour. Ces abfences répétées 
détachèrent d’eux des vailaux cjui les voyoient 
moins, & qui n’en étoienr plus fecourus. Alors 
des hommes qu’aucun lien d’affection ne retenoit 
plus dans leurs ftériles & fauvages montagnes , 
fe difpersèrent. Plusieurs allèrent chercher une 
autre patrie dans plulieurs proviences américaines: 
le plus grand nombre fe rétugia dans la Caroline 
fepcentrionale. 

Cescolons font rarement raffemblés : aulïï font- 
ils les moins inilruits des Américains , les plus 
indifférons pour l’intérêt public. La plupart vivent 
épars fur leurs plantations , fans ambition &c fans 
prévoyance. On leur trouve peu d’ardeur pour le 
travail , de. rarement font - iis bons cultivateurs. 
Quoiqu’ils aient le gouvernement anglais , les 
lois n’ont que très-peu de force. Leurs mœurs 
demefiques font meilleures que leurs mœurs 
focialesj & il eft prefque fans exemple qu’un 
homme ait eu quelque liaifon avec un efclave* 
C’eft le porc, c’eft le lait, c’eft le maïs qui font 
leur nourriture \ & l’on n’a d’autre intempérance a 
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leur reprocher qu’une paflîon démefurée pour les 
liqueurs forces. 

Les premiers malheureux qu’un fort errant jeta 
fur ces fauvages rives, fe bornoienr à couper 
du bois qu’ib livroient aux navigateurs qui fe 
préfentoient pour l’acheter. Bientôt., ils deman- 
dèrent au pin qui couvroit le pays , de la théré- 
benthine , du goudron , de la poix. Pour avoir 
de la térébenthine, il leur, fuffifoit d’ouvrir, dans 
le tronc de l’arbre, des filions qui, prolongés juf- 
qu’à fon pied, aboutiffoient à des vafes difpofés. 
pour la recevoir. Vouloiem-ils du goudron ? Ils 
élevoient une platce-forme circulaire de terre glaife*, 
où ils entalfoient des piles de pin : en mettoic 
le feu à ce bois , & la réfine en découloit dans des 
barils placés au-delïous. Le goudron fe rédiiifoit 
en poix, foit clans de grandes chaudières de fer 
où on le faifoit bouillir , foit dans des folles de 
terre glaife où on le jetoit en fulîon. Avec le 
temps , la province parvint à fournir à l’Europe 
des cuirs , un peu de cire , quelques fourrures , 
dix ou douze millions pefant d’un tabac inférieur j 
& aux Indes occidentales, beaucoup de cochon 
falé , beaucoup de maïs , beaucoup de légumes 
fecs , une petite quantité de mauvaifes farines , 
&c plufieurs objets de moindre importance: 
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cependant’ les exportations de la colonie ne 
pailoient pas douze ou quinze cent mille livres. 

Le foin de voiturer fes propres denrées n’a 
, pas occupé la Caroline feptentrionale. Ce que fon 
fol fournit au nouvel hémifphère a été enlevé 
jufqu’icipar les navigateurs du nord de l’Amérique, 
qui lui portoient en échange des eaux-de-vie de 
fucre , dont elle n’a pas difeontinué de faire une 
confommation immenfe. Ce qu’elle livre pour 
l’ancien a pafle par les mains des Anglais qui lui 
fourniflbient fon vêtement , les inftrumens de fa 
culture , & quelques nègres. 

'Dans toute l’étendue des côtes , il n’y a que 
Brunfwick qui puifle recevoir les navires deftinés 
à ces opérations. Ceux qui ne tirent que feize 
■ pieds d’eau abordent à cette ville bâtie prefqu’à 
l’embouchure de la rivière du cap Fear , vers 
l’extrémité méridionale de la province. Wilgmin- 
ton , fa capitale , placée plus haut fur le même 
fleuve, n’admet que des bâti^nens beaucoup plus 
petits. 

xvn. La Caroline méridionale fournit au commerce 

lingue la ca- des deux mondes les mêmes objets que la Ca- 
roline meri- .- ,. . . . . - / 

éionalc. tonne leptentrionaie , mais en moindre quantité : 
elle a principalement tourné fès travaux vers le 
riz & vers Findigo. 
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Le riz eft une plante allez femblable au bled 
par Ton port , la couleur , la forme & la difpofition 
de fon feuillage. La panicule qui termine la tige, 
eft: compofée de petites fleurs diftinétes les unes 
des autres $ qui ont quatre écailles inégales , fïx 
étamines ôc un piftil furmonté de deux ftyles. Ce 
piftil devient une graine blanche , très-farineufe , 
couverte des deux écailles intérieures , qui font plus 
grandes , jaunâtres , chargées de petites afpérités , 
& relevées de plufieurs côtes faillantes , dont la 
moyenne fe termine par une arête ou barbe aflèz 
longue. Cette plante 11 e fe plaît que dans les 
terreins bas , humides , même marécageux 8c un 
peu inondés. L’époque de fa découverte remonte 
à la plus haute antiquité. 

L’Egypte s’en occupa dans les premiers temps, 
inalheureufement pour elle. Le pernicieux effet 
de cette culture la rendit la contrée la plus mal- 
faine du monde connu , fans celfe ravagée par 
des épidémies , & conftamment affligée de mala- 
dies cutanées , qui payèrent de cette région dans 
les autres , où elles fe font perpétuées pendant 
des fiècles , & où elles n’ont cefîe que par la 
caufe contraire à celles qui les avoir produites , 
le delféchement des marais , la falubrité de l’air 
& des eaux. La Chine 8c les Indes orientales 
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doivent éprouver les mêmes calamités , fi l’art 
n’oppofe des préfervatifs à la nature , dont les 
bienfaits font quelquefois accompagnés de maux , 
ou fi la chaleur de la zone torride ne dillïpe 
promptement les vapeurs humides & malignes 
qui s’exhalent des rivières. Ce qui elt connu, c’eft 
que celles du Milanez n’offrent que des cultivateurs 
livides 8c hydropiques. 

On n’eft pas d’accord fur la manière dont lé 
riz s’eft naturalifé à la Caroline j mais foit quelle 
le doive à un naufrage , qu’on l’y ait porté avec 
des efclaves, ou qu’il y ait été envoyé d’Angleterre, 
toujours eft-il certain que le fol fembloit l’appeler. 
Cependant, il fe multiplia très* lentement, parce 
que les colons , obligés d’envoyer leurs récoltes 
dans les ports de la métropole , qui les tranf- 
portoit en Efpagne & en Portugal où s’en faifoit 
la confommation , retiroient un fi mince prix 
de leur denrée , qu’à peine rendoit-elle les frais 
de culture. En 1730, une adminiftration plus 
éclairée permit l’exportation direde de ce grain 
au-dtià du cap Finiftère. Quelques années après , 
elle la permit . aux Indes occidentales 3 8c alors 
la province , afTurée de vendre avantagea femenc 
le bon riz en Europe, & le riz inférieur ou gâté 
en Amérique , s’en occupa capitalement. Cett» 
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production croît par les foins des nègres , dans 
les marais voifins des côtes. A une plus grande 
di fiance de l’océan , les mêmes bras font naître , 
mais avec moins de danger , l’indigo. 

Cette plante , originaire de l’Indoftan , réuflît 
d’abord au Mexique , puis aux Antilles , & 
enfin dans la Caroline méridionale. Dans cette 
province , les premiers effais ne donnèrent que 
des produits dune qualité très-inférieure } mais 
ce germe de teinture acquiert tous les jours plus 
de perfection. Ses cultivateurs ne dSfefpèrent pas 
même de fupplanter, avec le temps /les Efpagnols 
8c les Français dans tous les marchés. Ils fondent 
leur efpoir. fur l’étendue de leur fol , fur l’abon- 
dance & le bon marché des fubfiftances , prin- 
cipalement fur l’ufage où ils font de labourer 
leurs champs avec des animaux , 8c d’y femer 
l’indigo comme le bled 5 tandis que dans les Indes 
occidentales, c’eft Tefclave qui prépare les terres, 
c’eft l’efclave qui jette la graine dans des trous 
difpofés de diftanée en diltance pour la recevoir. 

Si , contre toute apparence , cette révolution 
dans le cpmmerce arrivoit jamais , la Caroline 
méridionale , qui compte actuellement deux cent 
cinquante mille haKitans moitié blancs , moitié 
noirs , & dont les exportations, en y comprenant 
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celles d® la Caroline fepcentrionale , s’élevèrent 
en 1769 à 10,601, j 36 liv. , la Caroline méri- 
dionale verroit bientôt doublet fa population 5 c 
fes cultures. C’eft déjà , de toutes les provinces 
du continent feptentrional , la plus riche. A ufli 
le goût des commodités y eft-il général : aufifi les 
dépenfes s’y élèvent - elles jufqu’au luxe. Cette 
magnificence fe faifoit fur-tout remarquer naguère 
dans les enterremens. On y ralTembloit le plus 
grand nombre de citoyens qu’il étoit pofîlble ; 
on leur fervoit des mets recherchés ; on leur 
prodiguoit les vins les plus exquis , les liqueurs 
les plus rares : aux vafes précieux qu’on avoir , 
étoient ajoutés ceux des parens , des voifins , des 
amis. Il étoit ordinaire de voir dès fortunes 
arriérées ou dérangées par ces funérailles. Les 
fanglans & ruineux démêlés des colonies avec 
leur métropole ont mis fin à ces profiifions , 
mais fans abolir un ufage peut-être plus extra- 
vagant. 

Dès l’origine de l’établilTement , les miniftres 
de la religion imaginèrent de louer indiftin&ement 
dans le temple toutes celles de leurs ouailles 
qui termineroient leur carrière. Jamais ce ne 
furent les a&ions ou les vertus du mort qui furent 
la mefure des éloges , mais la rétribution plus 
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ou moins forte qui devoir fuivre l’oraifon funèbre. 
Ainfi donc, tandis que le prêtre catholique ttafi- 
quoit, dans nos contrées , de la prière, le miniftre 
hétérodoxe , plus odieux , trafiquoit., dans l’autre 
hémifphère de la louange pour les morts. 

Etoit-il un moyen plus fur d’avilir la verra, 
d’affoiblir l’horreur du vice , & de corrompre 
dans les efprits les vraies notions de l’une &c 
de l’autre ? Quoi de plus fcandaleux pour tout 
qn auditoire chrétien , que l’impudence d’un 
orateur évangélique , préconifant un citoyen 
abhorré pour fon avarice, fa dureté, fes dé- 
bauches j un mauvais père , un fils ingrat , des 
époux, dilTolus , '8c plaçant dans le ciel ceux que 
le juge tout - puiflant avoit précipités dans le 
fond des enfers , fi fa bonté lui a permis d’en 
creufer ! 

La Caroline méridionale n’a que trois villes 
dignes de ce nom , &c elles font en môme temps 
des ports. 

Georges-Town , fitué à l’embouchure de la 
rivière de Black , eft encore peu de chofe > 
mais fa fituation doit le rendre un jour plus 
confidétable. 

Beaufort ou Port - Royal ne fortira pas de 
fa médiocrité , quoique fa rade puiffe recevoir 
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les plus grands vaifleaux & les mettre en ftireté. 

C’eft Charles-Town , capitale de la colonie , 
qui eft actuellement le marché important , & qui 
le deviendra nécelTairement de plus en plus. 

Le canal qui y conduit eft femé de récifs & 

I embarrafte par un banc de fable ; mais avec le 
fecours d’un bon pilote on arrive furement au 
' port. 11 peut recevoir* jofqu’à trois cents voiles , 

& les navires de trois cent cinquante à quatre 
cents tonneaux y entrent dans tous les temps avec 
leur chargement entier. 

- Le ville occupe un grand efpace aù confluent . 
de L’Ashley & de la Ccper, deux rivières na* 
vigables. Elle a des rues bien alignées , la plupart 
fort larges , deux mille rnaifons commodes *, & 
k' 1 quelques édifices publics , qui pafleroiem pour 

i, beaux en Europe même. Le double -avantage 

qu’a Charles-Town d’être l’entrepôt de toutes 
les productions de la colonie qui doivent être 
exportées & de tout ce qu’elle peut confommer 
de marchandifes étrangères , y entretient un mou- 
vement rapide & y a fucçellivement élevé des 
jf fortunes fort confidérables. 

Les deux Carolines font encore bien éloignées 
du point de grandeur où il leur eft permis d’af- 
pirer.* Celle du nord ne demande pas à fon fol 
i toutes 


Digitized by Google j 


des deux Indes. Liv. XVITI. 97 
toutes les productions qu’il lui offre j 8c celies 
dont elle paroîc s’occuper un peu font comme 
abandonnées au hafard. ün remarque plus d’in- 
telligence , plus d’aCtivité dans celle du fud ÿ 
mais elle n’a pas va ou allez vu , jufqu’où la 
culture de l’olivier 8c de la foie pourroit poutTer 
fa fortune. Ni l’une , ni l’autre n’ont défriché 
le quart du terrein qui peut être utilement ex- 
ploité : c’efl un travail réfervé aux générations 
futures , 8c à une plus grande population. Alors , 
fans doute , il s’établira quelque induftrie clans 
des provinces où il n’en exifteroit pas de trace, 
fi les réfugiés français n’y avoienc porté une 
manufacture de toiles. 

Entre la Caroline & la Floride eft une langue 

O 


de terre qui occupe foixante milles le long; de p ?, r< l ui » * 

* 1 ^ tjudle Rece- 

la mer, acquiert peu à peu une largeur de cent ” on „ & rl * 
11 1 ^ quelle ma- 

cinquante milles, & a trois cents milles de pro- ntère nu ;on- 

r- \ . r , ‘ il£c la Gcor] 

fondeur jufqu’aux Apalaches. Ce pays eft borné s ij * 
au nord par la rivière de oavannah , & au midi 
par la rivière d’Ataiamaha. 

Depuis long -temps, le miniftèce britannique 
penchoit à occuper ce défert , regardé comme 
une dépendance de la Caroline. En de ces actes 
de bieufaifance que la liberté, mère des vertus 

patriotiques, rend plus communs en Angleterre 
Tome IX. G 
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que par-tout ailleurs , acheva de décider les vues 
du gouvernement. Un citoyen compati fiant 8c 
riche voulut qu’après la fin de lés Jours fe» 
biens fuilent employés à rompre les fers des dé- 
biteurs infolvables que leurs créanciers détenoient 
en prifon. Quel eft ailleurs, & parmi nous , celui' 
qui fe propofera d’expier ainli le long abus de 
les profpérités ? Plufieurs mourront après avoir 
diilipé des millions fans pouvoir fe rappeler 
une feule aftion honnête : plufieurs mourront 
en laiifant à des héritiers qui foupirent après 
leur décès, des tréfors acquis par l’ufure 8c les 
concuflions , fans réparer , par quelque inftitution 
honorable & utile , le crime de leur opulence. 
Un des effets de l’or feroit-il d’endurcir lame 1 
jufqu’à la fin & d’étouffer le remords? Prefque 
aucun qui ait fu en faire un digne ufage pen- 
dant fa vie , aucun qui l’emploi^ à acquérir la 
paix du dernier moment. La fagefle politique , 
fécondant le voeu de l’humanité , ordonna que les » 
infortunés qu’on .rendroit libres feroient tranf- 
portés dans la terre inhabitée qu’on fe propofoit 
de peupler. Ce pays fut appelé Géorgie , en 
l’honneur du fouverain qui gouvernoit alors les 
trois royaumes. 

Çet hommage d’autant plus flatteur qu’il nô 
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venoit pas de l’adulation ; l’exécution d’une en- 
treprife vraiment utile à l’état : tout fut l'ouvrage 
de la nation. Le parlement ajouta 125,000 liv. 
au legs facré % d’un citoyen : une foufcription vo- 
lontaire produifit des fommes encore plus confi- 
dérables. Un homme qui s’éroit fait remarquer 
dans la chambre des communes par fon goût 
pour les chofes brillantes , par fon amour pour 
la patrie , par fa paillon pour la gloire , fut 
chargé de diriger un Ci digne projet avec ces 
moyens publics. Jaloux de fe montrer égal à fa 
réputation , Oglethorpe voulut conduire lui-même/ 
en Géorgie les premiers colons qu’on y faifeic 
pafler. Il y arriva au mois de janvier 1733 , 
& plaça fes compagnons à dix milles de la mer, 
fur les bords de la Savannah. Cette rivière 
donna fon nom au foible établi (Teinent qui pou- 
voir devenir un jour la capitale d’une colonie 
floriilànte. La peuplade, bornée à cent perfonnes, 
fut grofîife avant la fin de l’année jufqu’au nombre 
de fix cent dix - huit , dont cent vingt - fept 
avoient fait les frais de leur émigration. Trois 
cent vingt hommes 8c cent treize femmes , cent 
deux garçons 8c quatre-vingt-trois filles, étoient 
le fonds de. la nouvelle population , 8c l'efpé- 
rauce d’une nombreufe poflériré. 
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Ces fondemens s’accrurent en 1735 de quel- 
ques montagnards écolfais. Leur bravoure na- 
tionale leur fit accepter l’établilTement qu’on ' 
leur offrit fur les rives de l’Alatamaha , pour 
les défendre , s’il le falloit , contre les entre- 
prifes de l’Efpagnol voifin. Ils y fondèrent la 
bourgade de Darien , à cinq lieues de file de 
Saint-Simon , où étoit déjà établi le hameau de 
Frédérica. 

La même année un grand nombre de labou-*.' 
reurs proteftans chaffés de Saltzbourg par un 
prêtre fanatique , allèrent chercher la paix & 
la tolérance dans la Géorgie. Ebenezer , placé 
fur la rivière de Savannah , à feize lieues de 
l’océan , dut fon origine à ces vidâmes d’une 
odieufe fuperftition. 

Des Suifles imitèrent les fages Saltzbourgeois , 
fans avoir été perfécutés comme eux. Ils s’éta- 
blirent aulll' fur la Savannah 3 mais trois lieues 
plus bas , mais fur une rive qui les mettoit 
fous les lois de la Caroline. Leur peuplade * 
formée de cent maifons , s’appela Purysbourg , 
du nom de Pury , qui ayanr fait la dépenfe de 
leur tranfplantation , méritoit bien cette marque 
de reconnoiiïànce. , 

Dans ces quatre ou cinq peuplades il fe trouva 
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des hommes plus portés au commerce qu’à l’a.~ 
griculture. On les en vit fortir pour aller fonder 
’ à cent quarante-cinq milles de l’océan la ville 
d’Augufta. Ce n’étoit pas la beauté du fol qu’ils 
cherchoient ; ils vouloient partager avec la Vir- 
ginie , avec les deux Carolines , les pelleteries 
que ces provinces obtenoient des Creeks , des 
Chickefav/s , des Cherokees , les nations fau- 
vages les plus nombreufes de ce continent. Leur 
projet réullit fi bien , que dès 1739 ces liaifons 
occupoient Gx cents perfonnes. L’exrraétion de 
ces fourrures d’une qualité inférieure étoit d’au- 
tant plus facile que , durant la plus grande 
partie de l’année , la Savannah conduit des bar- 
ques de vingt à trente tonneaux jufqu’aux murs 
d’Augufta. 

* La métropole pouvoit , ce femble , beaucoup 
efpérer d’un établillement qui , dans un temps 
très-borné, avoit reçu cinq mille habitans, qui 
avoir coûté 1,485,000 liv. au fife , & beaucoup 
davantage aux zélés patriotes. Quel dut être fon 
étonnement , lorfqu’en 1741 on l’inftruiftt que 
la plupart des malheureux qui étoient allé cher- 

-‘cher un afyle dans la Géorgie, s’en étoient fuc- 

* ceiïivement retirés 3 que le peu qui y reJftoit 

encore foupiroit fans cefle après un féjour mions 
vi G } 
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infupportable ! On chercha les caufes d’un évé- 
nement fi fingulier, & on les trouva, 
xix. Dans fa naifiancc même cette colonie avoir 

Obftadcs qui , 

s’opposèrent porté le germe de fon depeniîement. On avoir 

SeïaG P corgi.-. abandonné la juridiction avec la propriété delà 
Géorgie à des particuliers. L’exemple de la 
Caroline auroit dû prévenir contre cette impru- 
' dence ; mais chez les nations , comme chez des 

individus , les fautes du pâlie font perdues pour 
l’avenir : le plus fouvent les faits font ignorés. 
Sont-ils connus , on en impute les facheufej 
conféquences à des prédécefleurs mal habiles j 
ou l’on trouve dans quelques légères différences 
entre les circonftances , & dans quelques précau- 
" lions frivoles , le moyen de colorer des opérations 
- radicalement vicieufes : d’où il arrive qu’un 
gouvernement éclairé , furvcillé par la nation , 
n’cft pas même à l’abri des furprifes qu’on fait 
à fi confiance. Le mini itère britannique livra 
donc l’intérêt public à l’avidité des intérêts 
privés. 

Le premier afage que les propriétaires de la 
Géorgie firent de l’autorité fans bornes qu’on 
leur avoir accordée , fut d’établir une légifiation 
qui mettoit dans leurs mains , .non feulement la 
, j police , la juftice & les finances du pays , nuis 
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la vie & les biens de fes habitans. On ne lai doit 
aucun droit au peuple , qui , dans l’origine , a 
’ tous les droits. Contre fes intérêts & fes lumières 
on vouloit qu’il obéît : c’étoit fon devoir &c fon 
fort. 

Comme les grandes poffeilions avoient entraîné 
des incônvéniens dans d’autres colonies , on 
arrêta que dans la Géorgie chaque famille 11’auroit 
d’abord que cinquante acres de terre , & n’en 
poflederoit jamais plus de cinq cents ; qu’elle ne 
pourroit pas les aliéner ; qu’ils ne palïèroient pas 
même en héritage aux filles. Il efl vrai que cette 
fubftitution aux feuls mâles fut bientôt abrogée ; 
mais on laiiïoic fubfifter encore trop d’obftacles à 
l’émulation. 

Lorfqu’un homme n’cft ni pourfuivi par les 
lois , ni chatte par l’ignominie , ni tourmente 
par la tyrannie religieufe , par l'acharnement de 
fes créanciers , par la honte de la misère, par le 
manque de toutes les fortes de reifources dans 
fon pays , il ne renonce pas à fes parons , à fes 
amis ,’à fes concitoyens; il ne s’expatrie pas; il 
ne traverfe pas les mers ; il ne va pas chercher 
Une terre éloignée , fans y être attiré par des 
cfpérances qui l’emportent fur l'attrait du loi 
<jui le retient , fur le prix qu’il attache à fon 
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exiftence & fur les périls auxquels ils s’expofe* 
Se jeter fur un vaifu.au pour être dépol’é fur une 
•plage inconnue , eft l’a&ion d’un défefpéré , à 
moins que l’imagination ne foit frappée par le 
fantôme d’un grand bonheur , fantôme que la 
moindre alarme diiîipera. Si lou ébranle de 
quelque -manière que ce foit la confiance vague 
8c illimitée que l’émigrant a dans fon induftrie, 
qui compofe toute fa fortune , il reliera fur le 
rivage : & tel devoit être nécelfairement l’effet 
des limites ifnpofees à chaque plantation. Il y 
avoit d’autres vices à la racine de l’arbre, qui 
l’empèclioient de fleurir. 

Les colonies anglaifes , même les plus fer- 
tiles , ne paipnt qu’un foible cens , encore n’eft- 
ce qu’après avoir pris de la vie 8c des forcer 
La Géorgie fur dès le berceau foumife aux 
redevances du gouvernement féodal dont on 
l’avoir comme entravée. Ces /tentes dévoient 
s’accroître , outre mefure , avec le temps. Ses 
fondateurs furent aveuglés par la cupidité , au 
point de ne pas voir que le plus petit droit ' 
exercé dans une province peuplée & floriffante 
les enrichiroit bien plus que les taxes les plus 
multipliées fur une terre inculte 8c déferre. 

A ce genre d’oppreflïon fe joignit un arrange- 

r 


Dlgitized toy Google^ 


des D'Eux Indes. LiV. XVIII. 105 
ment qui devint une nouvelle caufe d’inaCtion. 
Les défordres qu’entraînoit dans tout le continent 
de l'Amérique feptentrionale l’üfage des liqueurs 
fpiritueùfes fit défendre l’importation des eaux- 
de-vie de lucre dans la Géorgie. Cette inter- 
diction, quelqu’honnête que fut le motif, ôtoit 
aux colons la feule boiflon qui pouvoir corriger 
le vice des eaux du pays , qu’ils trouvoient par- 
tout mal-faines , & l’unique moyen de réparer 
la déperdition qu’ils faifoient par des fueurs con- 
tinuelles : elle leur fermoit encore la navigation 
aux Indes occidentales , où ils ne pouvoient aller 
échanger contre ces liqueurs les bois , les grains , 
les / beftiaux , qar dévoient être leurs premières 
richeflès. 

Toutes foibles qu’étoîent ces refiburces , elles 
dévoient s’accroître très-lentement , à caufe d’une 
défenfe digne d’éloge, fi le fentiment de l’hu- 
manité & non la politique l’avoit didée. L’ufage 
des efclaves fut interdit aux colons de la Géorgie: 

d’autres colonies avoient été fondées fans la 

1 < 

main des nègres. On penfa qu’une contrée def- 
t'mce à être le boulëvart de ces poflefiions , ne 
devoit pas être peuplée d’une race de victimes, 
qui n’auroient aucun- intérêt à défendre des tyrans. 
Croit-on que la prohibition auroit ,eu lieu , fi 
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l’on cûc prévu que des colons , moins fàvorifés 
de la métropole que leurs voifms , placés fur une 
terre plus difficile à défricher , dans un climat 
plus chaud, auroient moins de force & d’ardeur 
pour entreprendre une culture qui exigeoit plus 
d’encouragement ? 

Les demandes des peuples & les refus des 
gouvernemens peuvent être également infenfés. 
Les peuples ne font confeillés que par leurs 
befoins ; les fouverains ne confultent que leur 
intérêt perfonnel. Les premiers , allez commu- 
nément indilférens , principalement dans les con- 
trées éloignées , fur la pui (Tance à laquelle ils 
appartiennent ôc fur celle qu’ils recevroient d’une 
invafion , négligent leur fureté politique , pour 
ne s’occuper que de leur bien-être. Ceux-ci, 
tout au contraire , ne balanceront jamais entre 
la félicité des peuples &: la folidité de leur 
polTeffion , & préféreront toujours une autorité 
ferme Sc confiante fur des miférables , à une 
autorité incertaine 6c précaire fur des hommes 
heureux. D’après une méfiance que de longues 
vexations n’ont que trop bien autorifée , ils re- 
garderont les peuples comme des efclaves tou- 
jours prêts à leur échapper par la révolte ou par 
la fuite 5 & il ne viendra dans la penfée d’aucu» 
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d’eux que ce fentiment habituel de haine qu’ils 
nous fuppofent , parce qu’ils l’ont mérité , Sc qüi 
11’eft que trop réel, s’éteindroit par l’expérience 
de quelques années d’une adminiftration douce 
& paternelle j car rien 11e s’aliène plus diffici- 
lement que l’amour des peuples. Il eft fondé 
fur les avantages rarement fentis , mais toujours 
avoués , d’une autorité fuprême , quelle quelle 
foit , qui dirige , qui veille , qui protège & qui 
défende. Par la même raifon rien ne fe recouvre 
plus facilement quand il eft aliéné. Le trompeur 
efpoir d’un meilleur avenir fuffit feul pour cal- 
mer notre imagination &: prolonger fans fin 
nos misères. Ce que j’avance , le fpeétacle prefque 
général du monde le confirme. A la mort d’un 
tyran , routes les nations fe promettent un joi. 
Les tyrans continuent d’opprimer & de mourir 
paifiblement , & les peuples de gémir , d’at- 
tendre en patience un roi qui ne vient point. 
Le fuccelfeur , élevé comme fon père ou fon 
aïeul, eft préparé, dès fon enfance,-à fe mo- 
deler fur lui , à moins qu’il n’ait reçu de la 
nature une force de génie , un courage d’ame , 
une rectitude de jugement , un fonds de bien- 
faifance de d’équité qui étouffent le vice de fon 
éducation. Sans cet heureux caractère il ne de- 
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mandera dans aucune circonftarice ce qu’il eft 
'jufte de faire , mais ce qu’on faifoit avant lui , 
non ce qui convipndroit au bien de fesdùjets, 
qu’il regardera comme fes plus proches ennemis > 
fur l’appareil de cent gardes qui l’entourent , 
mais ce qui peut accroître fou defpotifme 8c 
leur fcrvitude. Il ignorera toute fa vie la plus 
iîmple & la plus évidente des vérités ; c’eft que 
leur force & la fienne ne peuvent fe féparer. 
L’exemple du palfé fera fon unique règle , 8c 
dans les occaficns où il eft fage de le fuivre , 
8c dans les occafîons où il eft fage de s’en 
affranchir. Il en eft en politique comme- en 
teligion : l’opinion la plus abfurde en religion 
fera toujours l’orthodoxe , parce qu’elle fera 
plus unie avec le refte du fyftème. En politique , 
le parti que le miniftère prendra fera toujours 
le plus analogue à l’efprit tyrannique , le feul 
qu’on ait décoré du nom du grand art de gou- 
verner. Lors donc que les Géorgiens demandèrent 
des efclaves , pour favoir s’ils leur ferqient 
accordés ou refufés , il n’étoit queftion que 
d examiner h la meilleure culcure de leurs terres 
ou la propriété la plus affurée de la colonie 
l’exigeoit. 

Cependant la fîtuation vraiment défefpérée du 
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'nouvel' établi iFement publiôit avec trop d’énergie 
les imprudences du minifière, pour qu’on put 
perfévérer dans de fi fatales combinaifons. La 
province reçut enfin le. gouvernement qui faifoit 
profpérer les autres colonies. Cedant d’être un 
fief de quelques particuliers , elle devint une 
polfeiîion vraiment nationale. 

Depuis cette heureufe révolution , la Géorgie xx> 
a fait d’adez grands progrès, fans' être auffi ra- ® 

pides qu’on les efpéroit. A la vérité on n’y a 13 Gtoir s ie *. 
pas cultivé la vigne , l’olivier , la foie , comir.e 
la métropole l’auroic defiré : mais fes marais ont 
fourni une a fiez grande quantité de riz • Sc fur 
fou fol plus élevé a été récolté uni indigo fa- 
périeur à relui de la Caroline. Avant le premier 
janvier i7<>!l,.fix cent trente-fept mille cent 
foixante-dix acres de terre y avoient été concédés. 

Ceux qui ne valoient que f liv. 7 f. 6 den. en 
1763 , étoient vendus G 7 liv. 10 f. en 1776. 

En 17 69, les exportations de la colonie s’éle- 
vèrent à 1,6*5,418 livres 9 f. 5 den. ; elles 
ont beaucoup augmenté depuis. «• 

Cette prpfpérité augmentera fans doute. A 
inefure que les forêts feront abattues , l’air de- 
viendra plus falubre ; Sc les denrées s’accroîtront 
avec la populatiqp , qui ns pade pas maintenant 
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trente mille hommes , la plupart efclaves. Cepeil- ~ 
dant comme en Géorgie les terres font moins 
étendues que dans la plupart des autres provinces, 
& que , dans les proportions , il y en a moins 
de fufceptibles de culture, les richelles auront 
toujours des bornes alfez circonfcrites. Voyons 
ii la Floride doit s’attendre à une deftinée plus 
brillante. 

i 

xvi. Sous ce nom, l’ambition efpagnole comprenoit 
dJvic'n°un! anciennement toutes les terres de l’Amérique , 
rw'oic!' cl * t l l! ‘ s’iétendoienc depuis le golfe du Mexique f ' 
jufqu’aux régions les plus feptentrionales. Mais 
la fortune qui fe joue de l’orgueil national , a 
reflèrré depuis long- temps cette dénomination 
, illimitée dans la péninfule que la mer a formée 
entre la Géorgie & la Louiüane. • 

Ce fut Luc Valafquès, dont la mémoire foit 
à jamais dévouée à l’exécration dans ce monde , 

& pour le châtiment duquel je ferois tenté de 
regretter des feux éternels dans l’autre ÿ ce fut ce - 
monftre , à qui je répugne de donner le nom 
d’homme , qui débarqua le premier fur cette 
plage avec le projet d’en tirer des efclaves par 
la. rufe ou par la violence. La nouveauté du 
fpeûacle attira les fauvages voilîns. On les invita 
à monter fur les vailleaux j on le* enivra \ on les 
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mit aux fers ; on leva l’ancre, ôc l’on tira le 
canon fur tout ce qui reftoit d’indiens au rivage. 
Plufieurs de ces malheureux, fi cruellement arra- 
chés à leur patrie , refusèrent la nourriture qui 
leur étôit offerte & périrent d’inanition; d’autres 
moururent de chagrin : ceux qui furvécurenr à 
leur défefpoir furent enterrés dans les mines du 
Mexique. 

Ces gouffres infatiables appeloient de nouvelles 
vidâmes : le perfide Valafquès alla les chercher 
encore dans la même contrée. On l’y reconnut. 
T, a moitié de fes infâmes compagnons fut.maflà- 
crée à leur arrivée. Ceux qui fuyoient la fureur 
d’un ennemi juftement implacable , devinrent la 
proie des tempêtes. Lui-même il n’échappa aux 
flots en courroux que pour couler des jours dé- ■ 
telles , dans l’opprobre , dans les remords & dans 
la misère. Juftice en fut faite fur la terre , que 
juftice en foit faite aux enfers. 

On avoir oublié en Efpagne cette partie du 
Nouveau- Monde, lorfqu’un établiifement qu’y 
formèrent les Français en rappela le fouvenir. 
La cour de Madrid jugea qu’il lui convenoit 
d’éloigner de ces riches poffeffions uhe nation 
fi adive ; elle ordonna la deftrudion de la co- 
lonie nailfante. Ce commandement fut exécuté > 
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en 1565 , Sç, le vainqueur occupa la place 

que fes cruautés venoient de rendre abfoiu- 
îuent déferre. Il étoit menacé d’une mort lente 
& douloureufe , lorfque le falfafras vint à fon 
fecours. 

Cet arbre , toujours vert , particulier à l'Amé- 
rique , & meilleur à la Floride que dans le relie 
de cet hémifphère , croît également fur les bords 
de la mer & fur le s s montagnes , mais toujours 
dans un terrein qui n’eft ni trop fec , ni trop 
humide. Ses racines font à fleur de terre} fon 
tronc , fort droit , nud , peu élevé , fe couvre 
d’une écorce épaifle , fangeufe , de couleur cen- 
drée, &c poufle au fommer quelques branches 
qui s’étendent fur les cotes. Les feuilles font 
difpofées alternativement , vertes en - deffùs , 
blanchâtres cn-deflous , & di il i liguées en trois 
lobes : quelquefois il s’en trouve d’entières , fur- 
tout dans les jeunes individus. Des bouquets de 
petites fleurs jaunes terminent les rameaux. Elles 
' offrent les mêmes caractères que celles du laurier 
ou du cannellier. Les fruits qui fuccèdent font 
de petites baies bleues , pendantes , attachées 
à un pédicule rouge & à un calice de même 
couleur. . 

S • * 

Sa fleur fe prend en infuflon comme le bouillon- 

blanc 
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blanc 8c le thé. La décoétion de fa racine eft 
employée avec fuccès dans les fièvres intermit- 
tentes j l’écorce du tronc a un goût âcre , Aro- 
matique, une odeur qui approche de celle dit 
fenouil & de l’anis ; le bois eft blanchâtre 8c 
moins odorant -, la médecine emploie l’un 8c 
l’autre pour exciter la tranfpiration , réfoudre les 
humeurs épaifles &: vifqueufes , lever les obftruc- 
tions , guérir la goutte , la paralyfie. Le faftàfras 
étoit autrefois d’un grand ufage dans les maladies 
vénériennes. 

Les premiers Efpagnols auroient peut-être péri 
de cette dernière infirmité j ils auroient fuccombé 
du moins aux fièvres dangereufes dont ils furent 
prefque tous attaqués à leur arrivée dans la 
Floride , foit que ce fût un effet de la nourriture 
du pays , ou de la mauvaife qualité des eaux : 
mais les. fauvages leur apprirent qu’en buvant à 
jeun & dans leurs repas de l’eau où l’on auroic 
fait bouillir de la racine de faflafras, ils pouvoienc 
être allurés d’une prompte guérifon. L’expérience 
fut tentée 8c réullit. 

Pourquoi donc ce médicament & tant d’au- 
tres qui produifent des cures merveilleufes dans 
ces contrées éloignées , femblent-ils avoir perdu 
prefque toute leur efficacité tranfportés dans les 
Tome IX. LI 
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nôtres ? La caufe en eft vtaifemblablement dans 
le climat plus favorable à la tranfpiration , dans 
la nature de la plante qui dégénère 8 c perd de 
fa force dans une longue traverfée, fur-tout dans 
le caractère du mal qui fe combine avec notre 
intempérance , & dont l’opiniâtreté s’accroît pat 
les vices fans nombre de nos conftitutions. 

Les Efpagnols établirent des petits poftes â 
San-Matheo , à Saint-Marc 8c à Saint- Jofeph s 
mais ce ne fut qu’à Saint-Auguftin & à Penfa- 
cole qu’ils formèrent proprement des établilfe- 
fnens : l’un à leur arrivée dans le pays , & 
l’autre en 169(3. 

Le dernier fut attaqué & pris par les Français, 
durant les courtes divifions qui, en 1718, brouil- 
lèrent les deux branches de la maifon de' Bourbon- 
O11 ne tarda pas à le fëftiîuer. 

E11 17 40, les Anglais aiïiégèrent vainement 
le premier. I es montagnards écolïais , chargés 
de couvrir la retraite, furent battus & mafia- 
cres. Un de leurs fergéns fut feul épargné par 
les fauvages indiens , qui , combattant avec les 
Efpagnols , le réfervèrent . pour les fupplices 
qu’ils deftinent à leurs prifonniers. Cet homme, 
à la vue de la torture cruelle qu’oü lui préparoit. 
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harangua , dit-on , la troupe fanguinaire en ces 
termes : , 

« Héros & patriarches du inonde occidental, 
» vous n’étiez pas les ennemis que je cher- 
jj chois j mais enfin vous avez vaincu. Le fort 
» de la guerre m’a mis dans vos mains. Ufez 
u à votre gré du droit de la viéloire j je 11e 
jj vous le dil'pute pas : mais puifque c’eft un 
jj ufage de mon pays d’offrir une rançon pour 
jj fa vie , écoutez une propofition qui n’t-ft pas 
jj à rejeter. 

jj Sachez donc, braves Américains, que dans 
jj le pays où je fuis né , certains hommes ont 
» des connoillances furnaturelles: Un de ces fa- 
« ges, qui m’étoit allié par le fang , me donna 
»j quand je me fis foldat , un charme qui devoit 
jj me rendre invulnérable. Vous avez vu comm# 
jj j’ai échappé à tous vos traits : fans cet enchan- 
jj cernent aurois-je pu furvivre à tous les coups 
» mortels dont vous m'avez afTailli ? car j’en 
»» appelle à votre valeur ; la mienne n’a ni 
>j cherché le repos ni fui le danger. C’eft moins 
»j la vie que je vous demande aujourd’hui que 
jj la gloire de vous révéler un fecrc-t important 
jj à votre confervation , 6 c de rendre invin- 
cible la plus vaillante nation du monde. 

H 1 
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») Lailfez-moi feulement une main libre pour 
» les cérémonies de renchantement dont je 
» veux faire l’épreuve fur moi-même en votre 
» préfence. » 

Les Indiens fa'rfirent avec avidité ce difcours, 
qui flatroit en même - temps & leur caractère 
belliqueux , Sc leur penchant pour les merveilles. 
Après une courte délibération , ils délièrent un 
bras au prifonnier. L’EcolTais pria qu’on remît 
fon fabre au plus adroit , au plus vigoureux de 
l’alTembléc ; ôc dépouillant fon cou , après l’avoir 
frotté en balbutiant quelques paroles avec des 
fîgnes magiques , il cria d’une voix haute & 
d’un air gai : « Voyez maintenant , fages In- 
» diens , une preuve inconteftable de ma bonne 
» foi. Vous , guerrier , qui tenez mon arme 
» tranchante , frappez de toute votre force : 

loin de féparer ma tête de mon corps , 
» vous n’entamerez pas feulement la peau de 
» mon cou. » 

A peine eut-il prononcé ces mots , que l’In- 
dien , déchargeant le coup le plus terrible , fit 
fauter à vingt pas la tête du fergent. Les fau- 
vages étonnés relièrent immobiles , regardant 
le corps fanglant de l’étranger j puis tournant 
leurs regards fur eux-mêmes , comme pour fe 
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reprocher les uns les autres leur ftupide crédu- 
lité , cependant admirant la rufe qu’avoit em- 
ployée le prifonnier pour fe dérober aux tourmens 
en abrégeant fa mort , ils accordèrent à fon 
cadavre les honneurs funèbres de leur pays. Si 
ce fait n’a pas toute la vérité que femble lui 
alfurer fa date , trop récente pour donner du 
poids à une fi&ion , ce ne fera qu’un menfonge 
de plus dans les relations des voyageurs. 

1 Le traité de paix de 1763 fit palier au pouvoir Jtxn. 
des Anglais la Floride, qui, vingt- trois ans cfc cédée F ac 
auparavant , avoit rélifté ,à la force de leurs Madrid > u 
armes. 11 n’y avoit alors que lix cents habitans. uga<r’ c Ct ’* 
C’eft par la vente de leurs cuirs 3 c’eft avec les 
denrées qu’ils fournifloiént à leur garnifon , 
qu’ils dévoient pourvoir à leurs vêtemens Sc à 
un petit nombre d’autres befoins excellivement 
bornés. Ces miférables pafsèrent tous à Cuba , 
quoique convaincus qu’ils y l’eroient réduits au 
pain de l’aumône , li un monarque touché de 
tant d’attachement ne fomnilTbit à leur fubfiftance. 

Quel fut le motif qui put déterminer ces 
Efpagnols à préférer un gouvernement oppre fleur 
à un gouvernement libre? Seroit-ce la fuperftition 
qui ne peut fouftrir les autels de l’hérétique à 
côté des liens ? Seroit-ce le préjugé qui rend 
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fufpe&es les mœurs & la probité de celui qui 
profefle une autre religion que la nôtre ? Seroit-» 
ce la crainte de la feduôion pour eux-mêmes 
& plus encore pour leurs enfans? Accoutumés à 
une longue oiiivere, s imajintrent-ils qu on les 
forceroit à travailler ? ou 1 nomme a-t-il ii 
mauvaife opinion de l’homme, quil aime mieux 
difpcfer lui-même de fon fort que de 1 aban- 
donner à la merci de fon femblable ? Quoi qu’il 
en foit , il ne relia à l’acquéreur qu’un défert: 
mais n’étoit-ce pas un gain que de voir s éloigner 
des habitans rebelles à la fatigue , Se qui n au- 
roirnt jamais, été bien affectionnes ? 

La Grande-Bretagne fe félicita d’avoir acquis 
la propriété d’une province immenfc , dont les 
limites étoient encore reculées jufqu’au MiflüÏÏpi, 
par la ceiîion d’une partie tle la Louifiane. 
De puis long-temps cette puiflance bruloic de 
s’établir fur un territoire qui devoir lui ouvrit 
une communication facile avec les plus riches 
colonies de l’Efpugne. L’efpoir d un grand com- 
merce intçlope ne la quitta pas ; mais elle fentit 
que cette utilité précaire & momentanée ne fufh- 
foit pas pour rendre fes conquêtes florilfantes, 
C’çR vers la culture quç fes foins & fes efpé-* 
rances le tournèrent principalement, , 
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La nouvelle acquisition fut partagée en deux xxm. 
gouvernemens : on penfa que c’étoit un moyen ^'«re 1 f 
puifiant pour pouffer avec plus d'ardeur , pour ^J, r e ^ e C p, ut 
mieux diriger les défrichemens ; le minillère put f. r H re 5 de , 
être aulîi décidé à cette divifion par l’efpoir de Floridc> 
trouver, dans tous les temps , plus de foumiilion 
dans deux provinces que dans une feule. 

Saint-Auguftin devint le chef-lieu de la Flo- 
ride. orientale , & Penfacole de la Floride occi- 
dentale. Ces capitales, qui étoient en même- 
temps d’affez bons ports , ne réunifloient pas 
fans doute toutes les commodités dont elles 
étoient fufceptibles ; mais c’étoit toujours un grand 
* bonheur d’avoir trouvé ce qu’elles en poifédoient : 
les autres colonies ne jouirent pas , à leur origine, 
de cet avantage. 

Ces contrées eurent pour premiers colons des 
officiers réformés 8c des foldats congédiés : tous 
ceux d’entre eux qui avoient fervi en Amérique , 

8c qui y étoient établis , obtinrent gratuitement 
un terrein proportionné à leur grade. Cette fa- 
veur ne s’étendit pas à tous les gens de guerre 
qui avoient combattu dans le Nouveau-Monde : 
ou auroit craint que les militaires des trois royau- 
mes, qui étoient dans la même fituatien , n’eufléirt 
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été tentés de quitter la mère-patrie , déjà trop 
épuifée par les dernières hoftilités. 

La nouvelle colonie reçut aufli des cultivateurs 

* 

des établiffemens voiiins } elle en reçut de la 
métropole & de divers états proteftans : il lui en 
arriva même qui furent un fujet d’étonnement 
pour les deux hémifphères. 

Les Grecs gémilfent fous la tyrannie otto- 
mane : ils doivent être difpofés à fecouer ce 
joug détefté. Ainfi le penfoit le docteur Turnbull , 
lorfqu’en 1707 il alla offrir à ceux du Pélopo- 
nèfe un afyle dans l’Amérique anglaife. Beau- 
coup fe rendirent à fes Sollicitations , fk pour 
une centaine de louis , il obtint du gouverne- 
ment local la liberté de les embarquer à Modon : 
il aborda en Corfe , il aborda à Minorque , & il 
perfuada encore à quelques habitans de ces deux 
îles de le fuivre. 

Les émigrans , au nombre de mille , arrivèrent 
avec leur fage guide à la Floride orientale , où 
il leur fut accordé foixante mille acres de terre. 
C’eût été une très-vafte polfeflion , quand même 
le climat n’en eût dévoré aucun : malheureuse- 
ment ils avoient été fi opiniâtrement contrariés 
par lçs vents , qu’ils ne purent débarquer que 
durant l’été } faifon dangereufe, qui en fit périr le 
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quart. Ce furent principalement les vieillards qui 
fuccombèrent 5 ils étoient nombreux , parce que 
le judicieux Turnbull n’avoit voulu amener avec 
lui que des familles toutes entières. 

Ce qui échappa de ce premier défaftre a joui 
depuis d’une fanté qui n’a été altérée que par 
quelques fièvres. La conftitution des hommes s’eft 
fortifiée j les femmes qui , à raifon du change- 
ment de climat , n’accouchcient d’abord que ra- 
rement, font actuellement très-fécondes ; on pré- 
fume que les enfans auront une taille plus élevée 
qu’ils ne l’auroient eue dans le lieu de leur 
origine. 

La petite peuplade a reçu de fon fondateur des 
inftitutions qu’elle-même a approuvées , & qui 
s’obfervent : ce n’eft encore qu’une famille où 
l’efprit de concorde doit durer long-temps. Au 
premier janvier 1776, elle avoit déjà défriché 
deux mille trois cents acres d’un fol allez fertile ; 
elle avoit allez d’animaux pour fa nourriture 8 c 
pour fes travaux ; fes récoltes fuffifoicnt à fà 
cqnfommation , & elle vendoit pour 67,500 liv., 
d’indigo. 

L’indultrie & l’aftivité qui la distinguent font 

\ 

beaucoup efpérer du temps 8 c de l’expérience. 

Pourquoi Athènes 8 c Lacédémone ne renaî- 
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troient-ellcs pas un jour dans l’Amérique fepten- 
trionale ? Pourquoi la ville de Turnbull ne feroit* 
elle pas dans quelques ficelés le féjour de la 
politelïè , des beaux-arts & de l’éloquence ? La 
nouvelle colonie ell moins éloignée de cet état 
florifTant que les barbares Pelafges ne l’étoient 
des concitoyens de Fériclès. Quelle différence en- 
tre un établiffement conçu 6c fondé par un homme 
fige & pacifique , 6c les conquêtes d’une longue 
fuite d’hommes avares , infenfés , & fanguinaircs j 
entre l’état aébael de l’Amérique méridionale, 6c 
ce qu’elle fèroit devenue , li ceux qui la décou- 
vrirent, qui s’en emparèrent 6c qui la dévaftèrent , 
euffent été animés de l’efprit du bon Turnbull ! 
Son exemple n’apprendra-t-il pas aux nations que 
la fondation d’une colonie demande plus de fa- 
gelfe que de dépenfes ! L’univers s’eft peuplé avec 
un homme & une femme. * 

Les Plorides qui en 1769 n’exportèrent que 
pour 67 3,109 îiv. 18 fous 9 d. de denfées, ont un 
avantage marqué fur le refte de ce grand conti- 
nent. Situées , en grande partie, entre deux mers» 
elles n’ont rien à craindre de ces vents glacés » 
de ces variations imprévues dans la température 
de l’a>r qui , en toute faifon , caufent à leur voi- 
finage des dégâts fi fivquens 2< fi funefies ; aufil 
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eft- il permis d’efpérer que la vigne , que l’olivier , 
que le coton , que d’autres plantes délicates y prof- 
péreront plutôt & mieux que dans les provinces 
limitrophes. En 1774 , la fociété formée à Lon- 
dres pour l’encodtagement des arts , des manu- 
factures & du commerce , donna à M. Strachey 
une médaille d’or , pour avoir récolté d’auffi bel 
indigo que celui de Guatimala. Si , dans un pre- 
mier mouvement d’enthoufiafme , on ne s’eft que 
médiocrement exagéré les qualités de cette pro- 
duction , elle deviendra une fpurce de richellès 
pour la colonie. 

Cependant le terrein beaucoup trop fablon- 
neux de la Floride occidentale en écartoit opi- 
niâtrement tout ce qui étoit avide de fortune : 
il n’y avoit guère qu’un événement extraordinaire 
qui pût la peupler. Les troubles qui ont agité , 
qui agitent encore l’Amérique foptentrionale , ont 
poulTé fur ce fol , communément ingrat , quel- 
ques citoyens paifibles qui avoientun éloignement 
décidé pour les düfentions,& un plus grand nom- 
bre d’hommes qui , par ambition , par habitude , 
ou par préjugé 4 étoient dévoués aux intérêts de 
la métropole. 

Les mêmes mojifs ont donné des colons à l’au- 
trç Floride j beaucoup plus féconde principale- 
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ment fur les bords rians du Miflîiîipi. Cette pro- 
vince a eu l’avantage de fournir à la Jamaïque 
& à plufieurs îles britanniques des Indes occiden- 
tales , des bois & des objets variés , qu’antérieu- 
rement elles recevoient des diverfes contrées de 
la Nouvelle- Angleterre. Ce mouvement auroit 
été plus rapide li les côtes de Penfacole euflTent 
été plus acceffibles & fi fon port eût été moins 
infefté de vers. 

Combien feroient accélérés les progrès des deux 
provinces , fi leurs nouveaux maîtres , s’écartant 
des maximes trop conftamment fuivies , daignoient 
s’unir , par les nœuds du mariage , à des familles 
Indiennes ! Pourquoi ce moyen de civilifer les 
nations barbares , qui a . été fi heureufement em- 
ployé par les politiques les plus éclairés , ne 
feroit-il pas adopté par un peuple libre qui doit 
admettre plus d’égalité que. les autres peuples ? 
Les Anglais voudront-ils donc être toujours ré- 
duits à la cruelle alternative de voir leurs moiflons 
brûlées 8c leurs cultivateurs malTacrés , ou de 
pourfuivre fans relâche , d’exterminer fans pitié 
des hordes errantes ? Ne devroient-ils pas pré- 
férer à des hoftilités meurtrières & fans gloire , 
un moyen humain & infaillible de défarmcr un 
ennemi humilié & implacable ? 
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Les conquérans fe flattent que , fans le fecours 
de ces alliances , ils doivent bientôt fe voir déli- 
vrés des foibles inquiétudes qui leur relient. C’eft , 
difent-ils , le deftin des peuples fauvages , de s’é- 
teindre à mefure que des nations policées vien- 
nent s’établir au milieu d’eux. Ne pouvant fe ré- 
foudre à cultiver la terre, & les fubfiftances que 
leur fournifloit la chafle diminuant tous les jours , 
ils fe voient réduits à s’éloigner de toutes les 
contrées que l’induftrie &c l’activité veulent dé- 
fricher : c’efl: en effet le parti que prennent tous 
les jours les Américains qui erroient au voilînage 
des établillemens européens. Ils reculent ; ils s’en- 
foncent de plus en plus dans les bois j ils fe re- 
plient vers les Alflnipoils, vers la baie d’Hudfon, 
où fe nuifant nécellairement les uns aux autres ils 
ne doivent pas tarder à mourir de faim. 

Mais des événemens cruels ne peuvent-ils pas 
précéder cette deftruétion totale ? On n’a pas ou- 
blié le généreux Pontheack. Ce guerrier terrible 
étoit brouillé avec les Anglais en 1761 : le major 
Roberts , chargé de le regagner , lui envoya de 
l’eau-de-vie : quelques Iroquois , qui entouraient 
leur chef , frémirent à la vue de cette liqueur. 
Ne doutant pas qu’elle ne fut emooifonnée , ils 
vouloienr abfolument qu’on rejetât un préfent fl 
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fiifpeét. Comment fe pourroit-ïl , leur dit leur gé- 
néral , quun homme qui ejl sûr de mon ejlïme , & 
auquel j’ai rendu des fervices Jîgnalés , pût fonger 
à m’ôter le jour ? & il avala la boiflon d’un air 
auflî affiné que l'aurait pu faire le héros le 
plus vanté de l'antiquité. 

Cent traits d’une élévation pareille aVoient fixé 
fur Pontheack les yeux des nations fauvages : il 
vouloir les réunir toutes fous les mêmes dra- 
peaux , pour faire refpeéler leur territoire & leur 
indépendance : des circonftances malheureufes 
firent avorter ce grand projet ; mais il peut être 
repris , & il n’eft pas impoifible qu’il réuflilfe. 
Alors les ufurpateurs réduits à couvrir leurs fron- 
tières contre un erinerrii qui n’a à foutenir au- 
cune des dépenfes de la guerre, qui n’a à craindre 
aucun des fléaux qu elle entraîne chez tous les 
peuples policés , verrait retarder ou s’anéantir les 
avantages acquis au prix de tant de tréfors , au 
prix de tant de fang. Si les Anglais dédaignent 
un confeil que la juftice Sc l’humanité leur 
adrtflent par ma bouche , puifie un autre Pon- 
theack fortir de.fes cendres, & confommer fon 
plan ! 

Les deux Fîorides , une partie de la Louifiane, 
& tout le Canada, coiiquis ou acquis à la même 
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époque & par le même traité , achevèrent de p 0 (r c ® 01 „ 
mettre fous la domination de la Grande-Bretagne 
Fefpace qui s’étend depuis le fleuve Saint-Laurent ^“ n e a ^ cen * 
jufqu’au fleuve Miflîflîpi : ainfi , quand cette puif- 
fance n’auroit pas eu encore la baie d’Hudfon , 
Terre-Neuve , 8c les autres îles de l’ Amérique 
feptentrionàle , elle n’auroit pas laide de pofleder 
une des deux nations les plus étendues qui eulïènt 
été formées fur la furface du globe. 

Ce vafte empire feft coupé du nord au fud par 
une chaîne de hautes montagnes , qui , s’éloignant 
alternativement 8c fe rapprochant des côtes , bif- 
fent entre elles 8c l’océan un territoire de cent 
cinquante , de deux; cents , quelquefois de trois s 
cents milles ; au-delà de ces monts Apalaches eft 
un défert immenfe , dont quelques Voyageurs ont y 

parcouru jufqu’à huit cents lieues fans en trouver 
la fin : on imagina que des fleuves qui coulent à 
l’extrémité de ces lieux fauvages, vont fe perdre 
dans la mer du fud. Si cette conjecture , qui n’efl; 
pas fans probabilité , venoit à fe réalifer , l’ An- 
gleterre embrafleroit dans fes colonies toutes les 
branches de la communication 8c du commerce 
du Nouveau- Monde. En paflanr d’une mer de 
l’Amérique à l’autre par fes propres terres, elle 
toucheroit , pour ainfi dire, à-k-fois aux quatre 
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parties du globe. De tous fcs ports de l’Europe , 
de fes comptoirs de l’Afrique , elle charge , elle 
expédie des vaifleaux pour le iJ'Jouveau-Monde ; 
des poiïeflions qu'elle a dans les mers orientales , 
elle pourrait fe tranfporter aux Indes occidentales 
par la mer Pacifique : c’eft elle qui découvrirait 
les langues de terre ou les bras de mer , i’ifthme 
ou • le détroit qui lient l’Alie & l’Amérique par 
l’extrémité du feptentrion. Elle auroit alors toutes 
les pot tes du commerce dans fes mains par des 
vaftes colonies } elle en auroit toutes les clefs par 
fcs nombreufes flottes } elle afpireroit , peut-être , 
à prédominer fur les deux mondes par l’empire 
de toutes les mers : mais tant de grandeur n’entre 
pas dans la deftinée d’un feul peuple. Interrogez 
les Romains : eft-il donc fi flatteur d’exercer une 
immenfe domination , puifqu’il faut tout perdre 
quand on a tout conquis ? Interrogez les Ef- 
pagnols : elt-oti donc fi puiflant d’embrafler dans 
fes états une étendue de terres que le foleil ne 
celfe d’éclairer, s’il faut languir obfcurément dans 
un monde quand on règne dans un autre ? 

Les Anglais feront heureux s’ils peuvent con- 
ferver par la culture & la navigation un em-, 
pire toujours trop grand dès qu’il leur coûte du 
fang y mats puifque l’ambition ne s’étend qu’à ce 
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prix , c’eft au commerce de féconder les con- 
quêtes d’une puiflance maritime : rarement la 
guerre valut-elle au vainqueur des champs plus 
dociles à Tinduftrie humaine , que ceux du con- 
tinent feptentrional de l’Amérique : quoiqu’il 
foit , en général , h bas proche de la mer, que 
le plus fouvent on a peine à diftinguer la terre 
du haut du grand mât , même après avoir mouillé 
à quatorze brades , cependant la cote eft très- 
abordable , parce que ce bas fonds , ou cette pro- 
fondeur , diminue infenfjblement à mcfure qu’ofl 
avance j ainfi l’on peut ,*avec le fecours de la 
fonde , connoître exactement à quelle diitance 
on eft du continent : le navigateur en eft même 
averti par les arbres , qui , paroi flant fortir de 
l’océan , forment un fpeétacle enchanteur à fes 
yeux , fur des plages où s’offrent de toutes parts 
des rades & des ports fans nombre pour recevoir 
& protéger des vailTeaux. « 

Les productions viennent en abondance fur un 
fol nouvellement défriché , mais activent lehftfc- 
ment à la' faifon de leur maturité : on y voit 
m^ne beaucoup de plantes fleurir fi tard , que 
l’hiver en prévient ht récolte , tandis que , fous 
une ktitude plus feptentrionale , on en recueille 
fur notre continent & le fruit 8c la graine. Quelle 

Tome IX. I 
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Arbres parti- 
culier» à l’A- 
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eft la rai fon de ce phénomène ? Avant l’arrivée 
des Européens , l’Américain du nord , vivant du 
produit de fa chaflfe 5c de fa pêche , ne cultivoit 
point la terre : tout fon pays éfoit hériffe de fo- 
rêts 5c de ronces ; à l’ombre de ces bois croilToit 
une multitude de plantes ; les feuilles , dont 
chaque hiver dépouillcit les arbres , formoient 
une couche de l’épaiffeur de trois ou quatre pouces 3 
l’été venoit avant que les eaux eufl’enr entière- 
ment pQurri cette efpèce d’engrais , & la nature , 
Abandonnée à elle-même , entafloit fans celle , 
•les uns fur les autres , les fruits de fa fécondité : 
les plantes enfevelies fous des feuillages humides, 
qu’elles ne pcrçoîent qu’à peine avec beaucoup 
de temps , fe font accoutumées à une végétation 
tardive : la cultufe n’a pu vaincre' encore une 
habitude enracinée* par des fiècles , ni l’art cor- 
riger le pli de la nature } mais ce climat , li long- 
temps ignoré ou négligé par les hommes , offre 
aufïï des dédommagetnens qui réparent les vices 
5c les effets de cet abandon. 

Il a prefque tous les arbres qui font naturels 
au nôtre : il en a de propres à lui feu! , entre 
autres l’érable & je cirier. 

Celui-ci, ainfi nommé à caufe de fon produit , 
eft un arbriffeau ram eux , tortu , allez irrégulier , 
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qui fe plaît dans un fol humide : aufli ne s’éloigrie- 
t-il guère de la mer ou des grands «fleuves ; fes 
feuilles , difpofées alternativement , fopt étroites , 
ou dentelées , toujours couvertes de petits points 
dorés prefqu’imperceptibles : il porte des fleurs 
mâles Sc des fleurs femelles fur deux individus 
différens ; les premières forment des chatons , 
dont chaque écaille porte fix étamines ; les fé- 
condés difpofées de même fur les jeunes rameaux , 
ont , au lieu d’étamines , un ovaire furmonré de 
deux ftyles , qui devient une coque très-petite , 
dure , fphérique , recouverte d’une fubftance gre- 
nue', blanche & onéhieufe. Ces fruits, dont i’af- 
femblage a l’apparence d’une grappe , font rafle ni. 
blés à la fin de l’automne de jetés dans l’eau 
bouillante } la fubftance , dont ils font enduits , 
fe détache , fumage &r s’enlève avec une écu- 
ftioire : lorfqn’elle eft figée , elle cft communé- 
ment d’un vert fale ; on la fait fondre une fé- 
condé 'fois pour la purifier j elle devient alors 
tranfparente & d’un vert agréable. 

Cette matière mitoyenne entre le fuif & la 
cire , pour la confiftance de la qualité , tenoit -îieu 
de l’une &; de l’autre aux premiers Européens qui 
abordèrent dans ces contrées. Le prix en a fait 
diminuer l’ufage , depuis que les animaux fe font 
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multipliés } cependant comme elle brûle plus len- 
tement que le fuif, qu’elle eft moins fu jette à fe 
fondre , 8c qu’elle n’en a pas l’odeur défagréable , 
elle obtient toujours la préférence par-tout où l’on 
peut s’en procurer, fans la payer trop cher. Mêlée 
avec un quart de fuif elle brûle beaucoup mieux : 
cette propriété n’eft pas la feule } on en compofe 
d’excellent favon 8c de bons emplâtres pour les 
blellures j on s’en fert même pour cacheter : 
l’érable ne mérite pas moins d’attention que le 
cirier , puifqu’on l’appelle arbre à fucre. 

Elevé par la nature près des ruilïeaux & dans 
des lieux humides , cet arbre croît jufqu’à la hau- 
teur du chêne. Son tronc droit & cylindrique eft 
revêtu d’une écorce allez fine ; fes rameaux , tou- 
jours oppofés , fe couvrent de feuilles qui ont 
la même difpofition , 8c font blanchâtres en. 
deftous , découvertes en cinq lobes aigus. Ces 
Heurs , raflemblées en bouquets , ont un calice à 
cinq di vidons , chargé d’autant de pétales 8c de 
huit étamines qui avortent quelquefois : leur 
centre eft occupé par le piftfl qui devient un fruit 
compofé de deux capfules comprimées 8c réunies 
par le bas , écartées & ailées par le haut , remplies 
d’une feule graine. 

On fait , dans le mois de mars , au bas du tronc 
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de l’érable , une inclfion de la profondeur de deux 
ou trois pouces : un tuyau qu’on insère dans la 
plaie reçoit le fuc qui coule , & le conduit dans ' 
un vafe placé pour le recueillir. La liqueur des 
jeunes arbres eft fi abondante qu’en une demi- 
heure elle remplit une bouteille de deux livres : 
les vieux en donnent moins , mais de beaucoup 
meilleure ; l’arbre ne veut qu’une incifion ou deux 
au plus : une plus grande perte l’épuife oc l’énerve; 
s’il s’évacue par trois ou quatre tuyaux , il dépérit 
fort vite. 

Sa liqueur eft un fuc naturellement mielleux. 
Pour l’amener à l’état du fucre , on la fait éva- 
porer par l’a&ion du feu , jufqu’à ce qu’elle ait 
acquis la confiftance d’un firop épais ; on la verfe 
enfuite dans des moules de terre , ou d’écorce de 
bouleau : le firop fe durcit en fe refroidi fiant &c 
fe change en un fucre roux , prefque tranfparent 
Sc aftèz agréable. Pour lui communiquer de la 
blancheur, on y mêle quelquefois, en le fabri- 
quant , un peu de farine de froment ; mais cette 
préparation altère toujours fou goût. Ce fucre fert 
au même ufage que celui de cannes ; mais pour 
en avoir une livre , il ne faut pas moins de dix- 
huit ou vingt livres de liqueur : ainfi le com- 
merce n’en tirera jamais un grand profit. Le miel 
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eft le fucre des fauvages de nos landes , l’érable 
eft le lucre des fauvages de l’Amérique : la na-r 
. ture a par-tout les douceurs 3 elle a par-tout fes 
merveilles. 

XXVI Parmi là multitude ci’oifeaux qui peuplent, les 
oüfauï pu- f ol £t s J c l’Amérique feptentrionale , il en eft un 

ticuliers à 1 *• 

l'Amérique extrêmement lingulicr : c’cft l’oifeau-mouche , qui 
feptenciio - . . J v * 

" ' tire Ion nom de la petitelie. Son bec eft long, 

pointu comme une aiguille \ fes pattes n’ont que 
la grofieur d’une épingle ordinaire : on voit fur 
fa tête une huppe noire , d’une beauté incompa- 
rable ; fa poitrine eft couleur de rofe , & fon 
ventre eft blanc comme du lait 3 un gris bordé 
d’argent & nuancé .d’un jaune d’or très-brillant 
éclate fur fon dos , fur fes ailes & fur fa queue 3 
le duvet qui règne fur tout le plumage de cet 
oifeau , lui donne un air fi délicat , qu’il relfem- 
• ble à une fleur veloutée , dont la fraîcheur fe 
fane au moindre attouchement. 

Le prime-ms eft l’unique faifon de ce charmant 
oifeau. Son nid , perché au milieu d’ur.e branche 
d’arbre , eft revêtu en-dehors d’une moufle grife 
& verdâtre , garni en dedans d’un duvet très- 
mou , ramaiïe fur des fleurs jaunes. Ce nid n’a 
qu’un denu-pouce de profondeur , fur un pouce 
environ de diamètre , on n’y trouve jamais que 
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deux œufs , pas plus gros que les plus petits pois; 
on a fouvent tenté d’élever les petits de ce léger 
volatile ; mais ils n’ont pu vivre que trois ou 
quatre femaines au plus. 

L’oifeau-mouche ne fe nourrit que du fuc de 
fleur \ il voltige de l’une à l’autre comme les 
abeilles : quelquefois il fe plonge dans le calice 
des plus grandes. Son vol produit un bourdon- 
nement femblable à celui d’un rouet à filer ; 
lorfqu’il eft las il fe repofe fur un arbre ou fut 
un pieu Yoifin 3 il y refte quelques minutes , & 
revoie aux fleurs : malgré fa fqiblefle , il ne parole 
pas méfiant 3 les hommes peuvent s’approcher de 
lui jufqu’à huit ou dix pieds. 

Croiroit-on qu’un être fi petit fut méchant , 
colère & querelieux ? O11 voit fouvent ces oifeaux 
fe livrer une guerre acharnée & des .combats opi- 
niâtres : leurs coups de bec font fi vifs & fi. re- 
doublés , que l’œil ne peut les fuivre j leurs ailes 
s’agitent avec tant de vîtefle qu’ils parodient im- 
mobiles dans les airs 3 on les entend plus qu’on 
ne les voitg ils pouffent un cri femblable à celui 
du moineau, v ' 

L’impatience eft l’ame , de ces petits oifeauxa 
Quand ils approchent d’une fleur , s’ils la trou- 
vent fanée & fans fuc , ils lui arrachent toutes 
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les feuilles. La précipitation de leurs coups de 
bec décèle , dit-on , le dépit qui les ailime : on 
voit fur la fin de l'été des milliers de fleurs que 
la rage des oileaux - mouche a tout-à-fait dé- 

O ^ - 

pouillées 5 cependant on peut douter que cette 
marque de reflenriment ne fou pas une forte de 
faim plutôt qu’un inftinét deftruéteur fans befoin. 

•Tous les êtres ont une efpèce ennemie : celle 
de l’oifeau-moùche eft une grollè araignée très- 
friande de fes œufs , contre laquelle il ne les dé- 
fend pas fans peine : c’ell: l’épée que le tyran voir 
toujours fufpendue fur fa tête. 

L’Amérique feptentrionale étoit autrefois dé- 
vorée d’infeétes. Comme on n’avoit ni purifié 
l’air , ni défriché la terre , ni abattu les bois , ni 
donné de l’écoulement aux, eaux , cette matière 
animée avoir envahi fans obftacles toutes les 
productions Je la nature que nul être ne lui dif- 
putoit. Aucune de ces efpèces n’étoit utile à 
l’homme : une feule aujourd’hui fert à fes be- 
foins , c’eft l’abeille } mais on croit qu’elle a été 
rrar.fportée de l’ancien monde au nouveau : les 
fauvages l’appellent mouche anglaife 5 on ne la 
trouve qy’au voilînage des côtes : ces indices an- 
noncent une origine étrangère. On voit les abeilles 
errer dans les- forêts en nombreux eflaims fur le 
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nouvel hémifphère ; elles s’y multiplient toits les 
jriurs ; leur miel s’emploie à diftérens ufages j 
beaucoup de gens en font leur nourriture : la 
cire devient de jour en jour une branche conli- 
dérable de commerce. 

J.’abeille n’eft pas le feul préfent que l’Europe xxvii. 

•' ait pu faire à l’Amérique ; elle l’a encore enrichie 
d’arvimaux domeftiques. Les fauvages n’en avoient j^ le ^ 
point : des hommes libres n’avoient fournis au- *, es a "; mau * 

1 , domeftiques. 

cune efpèce vivante à leur domination ; ils ne 
favoient que les détruire : la domefticité des ani- 
maux 11’a jamais dû précéder la fociété des hu- 
mains, l a première conquête de l’homme eft 
celle qu’il a faite fur fes fembla^les. Jufqu’à cette 
fatale époque de fervitude univerfelle , chaque 
individu avoir été trop occupé de fou exiftence , 

Sc fa vie entière avoit été toute employée aux 
moyens de la conferver } mais aufÜtôr qu’une 
partie des hommes eut fubjugué l’autre , & que 
celle-ci fe vit alfujettie à travailler pour dfcs 
maîtres , le loifîr fut connu pour la première fois 
fur la terre. Ce loifîr fut le père des arts qui 
confolèrent peut-être le genre humain de la 
perte de fa liberté : la domefticité des animaux , 
comme tous les autres arts utiles , fut fans doute 
une invention des fociété s. 
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Ptut-iLtre n’eft-elie pas le moindre ouvrage de 
rinduftrie humaine j peut-être a-t-elle demandé le 
plus de talent , le plus de temps , le plus de ha- 
fards : car enfin , en a bien trouvé dans certaines 
contrées cle l’Amérique des fociétés 8c des em- 
pires avancés , même jufqu’aux arts du luxe j 
mais les animaux y étoient encore libres , quoique 
plus ddpofés, par leur fbiblc-fiTe ou leur inftinct , 
à recevoir le joug de l’homme que dans nos 
contrées ; on a vu même des pays du NouVeau- 
ïvlonde où les animaux avoient fait plus de pro- 
grès que l’homme vers l’état de perfection & de 
fociété auquel ils étoient appelés par la nature, 
c’cft qu’ils vivotent fans maître l’homme ne les 
avoïc pas alTujettis à fa voix menaçante , à fon 
coup-d’œil terrible , à fa main toujours prête à 
frapper -, il étoit efclave lui-même, & les animaux 
ne l’étoient point encore : le roi de la nature 
connut donc la fervitude avant de dompter les 
animaux. 

Quoi qu’il en foi: de i origine & de la filiation 
des arcs , dont la géaéracioi eft trop Compliquée , 
pour qu’il ioit aife 'le dé ouvrir dans quel ordre 
8c comment iis tout nés les uns des autres , l’Amé- 
rique îi’awit point encore allbcié les animaux 
aux hommes pour les travaux de la culture. Lorf- 
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que les Européens y tranfportcrcnt des oœuis , ' 
des brebis , des chevaux , ils y furent d abord , ^ 
ainfi que les hommes , expofés à des maladies 
épidémiques. Si la contagion ne les attaqua pas 
comme leur fie'r fouverain , a la racine meme de 
leur génération, du moins pluficurs efpeces eurent- 
elles beaucouo de peine à fe reproduire. Toutes , 
à l’exception du porc , perdirent une grande partie 
de leur force , de leur groflenr -, ce ne fut que 
tard 6c dans quelques lieux feulement , qu eues 
recouvrèrent leurs qualités originaires. L’air 6: le 
fol s’oppofoient fans doute au fuccès de leur trans- 
plantation : c’elt la loi des climats qui veut que 
chaque peuple , chaque efpèce vivante 6c végé- 
tante croiife 8c meurt dans ,fon pays natal : l’amour 
de. la patrie femble commandé par la nature à 
tous les êtres , comme l’amour de leur coufer- 
vation. 

Cependant il y a des analogies de climat qui xxvm _ 
modifient la loi généralement portée contre la 
tranfplantation clés animaux & des plantes. Lorf- onc , cul * 

» A civc's dans 

que les Anglais abordèrent dans l’Amérique fep- l'Amérique 
tentrionale , les habitans vagabonds d<? ces con- naie. 
crées foliraires ne culcivoient qu’à regret un peu 
de maïs , plante qui a le- port du rofeau. Ses 
feuilles , allez larges & fort longues , entourent 

\ ' 

* \ 
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à leur bafe la tige qui eft ronde & noueufe par 
intervalle ; une particule de fleurs mâles la ter- 
mine : chacun des paquets dont elle eft com- 
pofée , a deux fleurs recouvertes par deux écailles 
communes , St chaque fleur a trois étamines ren- 
fermées entre deux écailles propres. A l’aiffelle 
des feuilles inférieures fe trouvent les fleurs fe- 
melles , difpofées en épi très-ferré fur un axe 
épais & charnu , caché fous plufieurs enveloppes. 
Le piftil de ces fleurs entouré de quelques petites 
écailles & furmonté d’un long ftyle , devient une 
graine farineufe , prefque fphérique , enfoncée à 
moitié dans Taxe commun : fa maturité eft an- 
noncée par fa couleur & par l'écartement des en- 
veloppes qui biffent appercevoir l’épi. 

Cette efpèce de bled que l’Europe ignorait 
alors , étoit la feule qui fut connue dans le Nou- 
veau-Monde : la culture en étoit facile. Les fau- 
vages fe conter.toient de lever du gazon , de faire 
des trous dans la terre avec un bâton &t de jeter 
dans chacun un grain de maïs qui en produifoit 
deux cent cinouante ou trois cents autres. Les 

x 

préparations pour s’en nourrir n’étoient pas plus 
compliquées : on le piloit dans un mortier de 
bois ou de pierre j &c réduit en pâte , il étoit 
cuit fous la cendrs : fouvent même grillé feule- 
ment il étoit mangé. 
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Le maïs réunit bien des avantages. Sa feuille 
eft très-favorable à la nourriture des beftiaux j 
avantage infiniment précieux dans les contrées où 
les prairies ne font pas communes. Un terrein 
maigre , léger & fablonneux , eft celui qui con- 
vient le mieux à cette plante : fa femence peut 
être gelée au printemps , même à deux ou trois 
reprifes , fans que les récoltes foient moins abon- 
dantes ; enfin , c’elt de tous les grains , celui qui 
peut foutenir le plus long-temps la fécherefle & 
l’humidité. 

Ces raifons , qui ont fait adopter la culture du 
maïs dans une partie du globe , déterminèrent 
les Anglais à le conferver , à le multiplier dans 
leurs établiilemens. Ils le vendirent au midi de- 
l’Europe dans les Indes occidentales , & s’en 
fervirent pour leur propre ufage \ cependant ils 
11e négligèrent pas d’enrichir leurs plantations des 
grains d’Europe , qui réuiïirent tous, quoique 
moins parfaitement que dans le lieu de leur ori- 
gine. Du fuperflu de ces récoltes , du produit de 
leurs troupeaux , &c de l’exploitation des forêts 
du pays, ces colons formèrent un commerce qui 
embrafloit les contrées les plus riches & les plus 
peuplées du Nouveau-Monde. 

La métropole voyant que fes colonies fepten- 
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trionàles lui enlevoient l’approvifiennement des 
étabîifiemens qu’elle avoir au -midi de l’Amé- 
rique , & craignant de les avoir bientôt pour ri- 
vales en Europe même , dans tous les marchés 
des falaifons & des bleds , réfolut c!e tourner leur 
activité vers des objets qui lui fullent plus utiles : 
l’occafion ne tarda pas de fe préfenter. 
xxtx. La Suède étoit en pofleflïon de vendre aux 
fepiamio‘ Ue Anglais la plus grande partie du ferai 8c du gou- 
^VEuropT 1 ^ ron dont avoient befoin pour leurs arme- 
dcs muni- mens ]g n 170 ? , cette puilFance méconnut Tes 

lions ‘uvales. 7 . 1 

vrais intérêts au point de plier 8c de réduire fous 
un privilège exclufif cette importante branche de 
fon commerce : une augmentation de prix , fu- 
bite & forte , fut le premier effet de ce mono- 
pole. L’Angleterre profitant de cette faute des 
Suédois , encouragea par des primes confidéra- 
bîes , l’importation de toutes les munitions na- 
vales que l’Amérique pourroit fournir. 

Ces gratifications ne prodiufirent pas d’abord 
l’avantage qu’en s’en étoit promis. Une guerre 
fanglantequi défoloit les quatre parties du monde, 
détourna tout-à-la-fois la métropole. 8c les colo- 
nies , de l’attention que méritoit cfette révolution 
naiflante dans le commerce. Les nations du nord, 
qui toutes avoient le même intérêt , prenant l’i- 
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naétion dceafionnée par le- rrmtble des guerres, 
pour une preuve complète d’impuilfance , cru- 
rent pouvoir impunément afiujettir les munirions 
de la marine à tontes les claules & les reftric- 
ti'ons qui dévoient en haulfbr le prix. Ce fut un 
fvlfênîe de convention entre elles, qui devint 
public en 1718 , temps où toutes les puillr.nces 
maritimes foulfroient encore des blellùres d’une 
guerre de quatorze ans. 

Une ligue fi odieufe réveilla l’Angle terre : elle 

O O 

fît partir pour le Nouveau -Monde des hommes 
allez éloquens pour perfuader aux habitans qu’ils 
avoienr le plus grand intérêt à féconder les v^es 
de la mère patrie , allez éclairés pour diriger les 
premiers travaux vers de grands réfultats, fans les 
faire palfer par ces minces chais qui éteignent 
fubitement une ardeur allumée avec beaücoup de 
peine. En un clin-d’tfil , la poix, le goudron, la 
térébenthine , les vergues , les mâtures abordèrent 
dons lés pôrts de la Grande-Bretagne avec tant 
de profuiîon , qu’on fut en état d’en vendre aux 
pays voifins. 

Le gouvernement fut aveuglé par ce premier 
elTor de profpérité. L’avantage que la modicité du 
prix donnoit aux munitions navales de fes colo- 
nies fùr celles qui vendent de la mer bal tique- , 

1 
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fembloit lui promettre une préférence confiante : 
il crut pouvoir fupprimer les encouragemens ; mais 
il n’avoit pas fait entrer dans fes calculs la dif- 
férence du fret qui étoit tout en faveur de fes ri- 
vaux. L’interruption totale qui furvint dans cette 
veine de commerce , l’avertit de fon erreur : il 
reprit en 1729 le fyftème des gratifications. Quoi- 
que moins fortes qu’elles ne l’avoient été d’abord, 
elles fuffirent pour alîurer au débit des munitions 
d’Amérique , du moins en Angleterre, la plus 
grande fupériorité fur celles du nord. 

Les bois qui faifoient pourtant une des prin- 
cipales richelfes des colonies , fixèrent p^s tard 
la vigilance du gouvernement de la métropole. 
Depuis long - temps les Américains en portoient 
enEfpagne, en Portugal , dans la Méditerranée , 
où ces matériaux étoient emplqyés aux édifices & 
à d’autres ufages. Comme ces navigateurs ne 
prenoient pas en retour alfez de marchandifes 
pour compléter leur cargaifon , les Hambourgeois 

& même les Hollandais avoient contraélé l’habi- 

. T * 

tude de fréter les vailfeaux de ces étrangers ,, pour 
importer chez eux les productions des plus riches 
climats de l’Europe. Ce double commerce d’ex- 
portation & de cabotage avoir confidérablemenc 
augmenté la navigation britannique. Le parlement 

inftruic 
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mftruit de ce fuccès, fe hâta de décharger en 

* _ j . ù 

172 z les bois que le Nouveau - Monde pouvoit 
fournir au royaume , de tous les droits que payoient 
à leur entrée les bots de Ruflie , de Suède & de 
Dannemarck. Cette première faveur fut fuivie 
d’une gratification , qui , comprenant en général 
toute forte de bois , portoit fpécialement fur ceux 
qui étoient deftinésàla conftruétion des vailfeaux. 
Malheureufement , les matériaux du Nouveau- 
Monde fe trouvèrent très - inférieurs à ceux de ' 
l’ancien : cependant ils furent employés de pré- 
férence par la marine anglaife. Elle devoit au 
nord de l’Amérique fes vergues & fes mâtures: 
on voulut qu’elle en reçut encore fes voiles & fes 
cordages. 

Les proteftans français qui , chafles de leur pa- 
trie par un roi tombé dans le bigotifme , avoient 
apporté par-tout à fes ennemis i’induftrie de leur 
climat , firent connoître à l’Angleterre le prix du 
lin & du chanvre , deux objets fouverainement 
importans pour une puiflance maritime. L’Irlande 
ôc l’EcolTe cultivèrent ces plantes avec quelque 
fuccès \ mais les manufactures nationales tiroient 
encore principalement l une & l’autre de la Ruflie. 
Pour mettre fin à cet importation ruineufe , le 
gouvernement imagina d’accorder 135 livres de 
Tome IX. * K 
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gratification par tonneau de ces matières à 
F Amérique feptentrionale. C’éfoit beaucoup , 6c 
cependant un encouragement fi Confidérable n’eut 
que peu de fuite. Dans cette partie du Nouveau-, 
Monde, peu de terres fe trouvèrent afiTez bonnes 
pour une production qui ne profpère que fur un 
Toi excellent. Cette région eft plus abondante en 
fer, en fer deftiné à conquérir l’or 5c l’argent 
du midi. ' ' 1 ' " ' • 

Ce premier Inétal , fi nécetfâîre à l’homme , étoit 
ignoré des Américains , lorfque les Européens leur 
en apprirent le plus fimelte ufage , celui des armes 
homicides : les Anglais eux - mêmes négligèrent 
long-temps les mines de fer que la nature avoir 
prodiguées dans le continent où ils s’étoient établis. 
On avoit détourné de la métropole ce canal de 
richefTes , en le chargeant de droits énorïnês. 
Cette impofition , équivalente à une prohibition , 
étoit l’ouvrage des propriétaires des mines natio- 
nales, foutenus des propriétaires des bois taillis * 
qui dévoient fervir à l’exploitation du fet. Par la 
corruption, l’intrigue & les fophifmes , ces ennemis 
du bien public avoient écarté une concurrence, 
qu’ils ne pouvoient foutenir *, enfin le gouverne- 
ment fit un premier pas vers le bien : il permit 
l’importation franche de droits,des fers de l’Amé- 
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rique à Londres , mais en défendant: de le tranf- 
porter dans d’autres ports , ou même à plus de dix 
milles dans les terres. Ce bizarre arrangement 
dura jufqu’en 1757 : alors des milliers de voix fe 
réunirent pour engager le fénat de la nation X 
faire ce (fer le vice d’une adminiftracion fi vifible- 

. 1 

ment oppofée à tous les bons principes, &c à étendre 
à tout le royaume une liberté exclufivement ac- 
cordée à la capitale. 

Une demande fi raifonnàble trouva la plus vive 
oppofition» Les intérêts particuliers fe réunirent 
pour repréfenter que les cent neuf forges qui tra- 
vailloient en Angleterre , fans y comprendre celles 
d’EcolTe,prodüifoient Annuellement dix-huit mille 
ronnes de fer , & occupoient urr grAhd nombre 
d’ouvriers habiles; qrte ces mines qui étoient irié- 
puifables , auroient Confidérablerhent augmenté 
leur produit , fi l’on n’àvoit été arrêté par la d'unité 
continuelle de voir les fers d’Amérique déchargés 
de toute impofition ; que les ouvrages de fet tra- 
vaillés en Angleterre confommoient tous les ans 
cent quatre-vingt-dix-huit mille cordes de bois ’ 
taillis, & que ces taillis fournifloient d’ailleurs des 
écorces pour les tanneries, des matériaux pour les 
bitimens ; que le fef d’Arriétique étant peu propre 
à être Converti en acier, à faire des inftrumens 
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tranchans , à fournir le plus grand nombre des 
uftenfiles de navigation, ne diminueroit guère 
l’importation étrangère, & fe borneroit à anéantie 
les forges de la Grande-Bretagne. 

Ces vaines confidérations n’arrêtèrent pas le par* 
lement. Il comprit qu’à moins qu’on baifsât le prix 
des matières premières , la nation perdroit bientôt 
les innombrables manufactures de fer & d’acier 
qui l’enrichiffoient depuis fi long-temps , & qu’il 
n’y avoir pas de temps à perdre pour arrêter les 
progrès de cette indultrie chez les autres peuples. 
On fe détermina donc à permettre , libre & affran- 
chie de tous droits, l’mtroduâion du fer de l’Amé- 
rique dans tous les ports d’Angleterre. Cette réfo- 
lution pleine de fageffe., fut accompagnée d’un 
adte de juftice. Une loi portée fous Henri VIII 
défendoit aux propriétaires des bois taillis de dé- 
fricher leurs terres : le gouvernement les autorifa 
à faire de leurs propriétés l’ufage qui leur convien- 
droit le mieux. 

Avant ces difpofitions la Grande-Bretagne payoit 
tous les ans à l’Efpagne , à la Norwège , à la Suède 
& à la Ruffie , 10,000,000 liv. pour le fer qu’elle 
tiroit de ces contrées : ce trjbut diminua , Sc de- 
voit diminuer encore. Le minerai eft fi abondant 
en Amérique, fi facile à tirer de la fuperficie de 
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la terre , que les Anglais ne défefpéroient pas de 
pouvoir en fournir au Portugal , à la Turquie , à 
l’Afrique, aux Indes orientales, à tous les pays de 
l’univers, où l’intérêt de leur commerce étcndoit 
leurs relations. 

Peut-être cette nation exagéroit-elle aux autres 
ou à elle - même les avantages qu’elle fe promet- 
toit de tant d’objets utiles à fa navigation • mais 
il lui fuffifoit que fes colonies la tiralfent de la 
dépendance où les puillances du nord de l’Eu- 
rope pouvoient , en rigueur , la tenir pour la 
facilité i pour la multiplication de fes arméniens : 
rien à fes yeux n’étoit plus capable de fuf- 
pendre fon elfor naturel vers l’empire des mers, 
qui feul devoir lui alïurér l’empire du Nouveau- 
Monde. 

Après s’en être applani le chemin par la créa- ^ 
tion d’une marine libre , indépendante 5c fupé- Peut - oa 
rteure a toutes les marines , 1 Angleterre prit tous via 1» foie 
les moyens de jouir de cette efpèce de conquête aàn^î’Amé- 
qu’-elle avoit faite en Amérique , encore plus par «ionaU-V' 0 ' 
fon induftrie que par fes armes. A mefure que 
par une pente naturelle les établillemens s’étoient 
avancés du nord au fud, les entreprifes 6c les 
projets s’étoient multipliés en raifon du fol Sc du 
climat. Aux bois, aux grains, aux beftiaux qui 
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avoient été les productions premières, s’étoient 
joints fucceffi ventent le riz , le tabac, l’indigo 
d’autres riche fies. Les Anglais qui n’avoienr point 
de vin en Europe , rcfolurent de le demander 
auffi au nouvel hémifphère. 

On trouve fur le continent feptentrional de 
l’Amérique une quantité prodigieufe de feps fau- 
yages , qui produifçnt des railins,dom la couleur, 
la grolleur & la quantité varient , mais qui font 
tous d’un goût âcre & défagréable. On penfa 
qu’une bonne culture donnerait à cette plante la 
perfection que la nature brute lui avoir retufée , & 
l’on appela des vignerons français dans un pays 
où fes îhrpôts &c les corvées ne leur ôteraient pas 
le fruit & le goût du travail. Les expériences réi- 
térées qu’ils tentèrent alternativement avec du plant 
d’Europe & d’Amérique, furent toutes également 
malheureufes. Le fucde la vigne y étoir trop-aqueux, 
trop foible, trop difficile à conferver : le pays 
éroit trop couvert de bois, qui attirent de font 
féjoutner les brouillards humides 8c brûlans ; les 
faifons étoieut trop inconfeames j les infectes trop 
multipliés autour des forêts , pour lailler éclore 
de profpércr une culture fi chère à la nation an- 
glaife, à tous les peuples qui ne la pofsèdent point. 
Un Jour viendra peut-être où cçs régions fourni-» 
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ront une boifion dont la préparation occupe plu- 
fleurs parties du globe , Si dont l’ufage fait les 
délices de tant d’autres : mais cet événement n’ar- 
rivera qu’après des liècles & des efiàis très-multi- 
tipliés. Suivant toutes les probabilités, la récolte 
du vin fera précédée par celle de la foie , ouvrage 
de ce ver rampant qui habille l’homme de feuilles 
d’arbre élaborées dans fon fein. 

Cette riche matière coûtoit à laGrar.de-Bretagne 
une exportation annuelle d’argent très-confidérable. 
On réfolut de la tirer de la Caroline, qui, par la 
douceur de fon climat Si l’abondance de fes mû- 
riers , fembloit favorable à cette produdion. Des 
elTais que hafarda le gouvernement , en attirant 
de$ Vaudois dans la colonie, furent plus heureux 
Si plus produdifs qu’on n’avoit ofé l’efpérer. Ce- 
pendant les progrès de cette branche d’induftrie 
réitèrent au-deiïous d’une fi riante promefle : ou 
en rejeta la faute fur les habitans, qui n’achetant 
que des nègres, dont ils tiroient une utilité prompte 
Si fûre, négligèrent d’avoir des nègrelîes qu’on 
auroit pu deftiner avec leurs enfans à élever des 
vers à foie , occupation convenable à la foiblefie 
du fexe Si de l’âge les plus délicats •, mais on de- 
voit prévoir que des hommes arrivés d’un autre 
béraifphère dans un pays inculte & fauvagp, don- 
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ncroient leurs premiers foins à la culture des grains 
nourriciers, à l’éducation des beftiaux,aux travaux 
de premier befoin : c’eft la marche naturelle & 
confiante des états bien gouvernés. De l’agriculture» 
principe de la population , ils s’élèvent aux arts de 
luxe j 8c les arts de luxe nourrilTent le commerce, 
enfant de l’induftrie 8c père de la richciïe. En 
I75<),le parlement jugea cette époque enfin arri- 
vée : il arrêta que pour toutes les foies crues qui 
feroient portées des colonies dans la métropole , 
il feroit donné pendant fept ans une gratification 
de vingt-cinq pour cent } pendant les fept années 
fuivaotes , une gratification de vingt pour cent j & 
pendant fept années encore , une gratification de 
quinze pour cent. La culture du cotonnier , de 
l’olivier , de beaucoup d’autres plantes , ne devoir 
tarder à fuivre. La nation penfoit que l’Europe 8c 
l’Afie avoient peu de productions qui ne pulïent 
être naturalifées avec plus ou moins de fuccès dans 
quelqu’une des vaftes contrées de l’Amérique fep- 
tentrionale. Il n’y falloit que des hommes , & 
l’on ne négligeoit aucun des moyens propres à les 
y multiplier. 

xxxti. Ce furent les Anglais qui , perfécutés dans leur 

rffècM P our ^ eurs opinions civiles & religieufes, abor» 
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•dèrent les premiers dans cette région déferre & d'homme» f e 

_ fort peuplée* 

laUVage. les province* 

II etoit difficile que cette première émigration qut f cptea . 
eût des fuites importantes. Les h^bitans de la t<10r ‘ i ‘ c ' 
Grande-Bretagne font tellement attachés au fol 
qui les a vu naître , qu’il n’y a que des guerres 
civiles ou des révolutions qui puilTent déterminer 
à changer de climat & de patrie ceux d’entre eux 
qui ont une propriété, des mœurs ou de l’in— 
duftrie : ainfi le rétabliflement de la tranquillité 
publique dans la métropole devoit mettre des 
obftacles infurmcntables au progrès des cultures 
en Amérique, 

D’ailleurs , les Anglais , quoique naturellement 
aétifs, ambitieux & entreprenans , n’étoient guère 
propres à défricher le Nouveau- Monde. Accou- 
tumés à une vie douce , à quelque aifance , à 
beaucoup de commodités , il n’y avoit que l’en- 
thoufiafme religieux ou politique qui pût les 
foutenir dans les travaux , les misères , les pri- 
vations , les calamités inféparables des nouvelles 
planta :io 

On doit ajouter que quand l’Angleterre auroit 
pu vaincre ces difficultés , elle ne l’auroit pas dû 
vouloir. Sans doute il étoit utile à cette puiflance 
de fonder des colonies , de les rendre notifiantes , 
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de s’enrichir de leurs produ&ions; mais il ne lui 
convenoit pas d’acheter ces avantages par le fk- 
crifice de fa population. 

Heureufement pour cette nation , l’intolérance 
Sc le defpotifme qui pefoient fur la plupart des 
contrées de l’Europe , poufsèrent de nombreufés 
violâmes fur une plage inculte, qui, dans fon aban- 
don , fembloit offrir & demander en même temps 
du fecours aux malheureux. Ces hommes échappés 
à la verge des tyrans en partant les mers, per* 
doient tout efpoir de retour, & s’attachoient pour 
toujours à une terre qui , leur fervant d’afyle , 
leur fourni doit à peu de frais une fubfiftance par- 
fible. Ce bonheur ne put être toujours ignoré; 
de toutes parts, de l’Allemagne principalement, 
on accourut pour le partager. Un des avantages 
que fe proposaient les émigrans, c’étoit de fe 
trouver citoyens dans toute l’étendue de l’empire 
britannique , après fept ans de domicile dans 
quelqu’une de fes colonies. 

Tandis que la tyrannie & la perfécution défo- 
loient & deffechoient la population en Europe, 
l’Amérique anglaife fe remplirtoit de trois fortes 
d’habitans.Les hommes libres forment la première 
dalle : c’eft la plus npmbreufe. 

Les Européens qui parcourent & tourmentent 
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le globe depuis trois (iècles , ont femé des co- 
lonies dans la plupart des points de fa circonfé- 
rence , & prefque par-tout leur race 's’eft plus ou 
■moins abâtardie. Les étabüfiemens anglais de 
l’Amérique feptentrionale paroilïoient avoir fubi 
la loi commune. Leurs habitans étoient univer- 
fellement jugés moins robuftes au travail , moins 
forts à la guerre , moins propres aux arts que 
leurs ancêtres , parce que le foin de défricher la 
terre, de purifier l’air, de changer le climat, 
d’améliorer la nature abforboir toutes les facultés 
de ce peuple tranfpianré fous un autre ciel , on 
en concluoit fa dégradation Sc fon itnpuilTance 
de s’élever à des fpéculations un peu compli- 
quées. 

Pour diffiper ce préjugé injufte, il falloit qu'un 
Franklin enfeignât aux phyficiens de notre con- 
tinent étonné, à maîtrifer la foudre } il falloit que 
les élèves de cet homme illuftre , réunis en fo- 
ciété , jettadent un jotfr éclatant fur plufieurs 
branches 'des fciences naturelles ; il falloit que 
l’éloquence renouvelât dans cette partie du 
Nouveau-Monde ces imprefilons fortes &c rapides 
quelle avoir opérées dans les plus ficres répu- 
bliques de l’antiquité j il falloit que les droits 
de l’homme , que les droits des nations y- fuf- 



i 5 <y Histoire Pa ilosophiqub 

fent fol'idement établis daos des écrits originaux, 
qui feront le charme & la confolation des fiècles 
les plus reculés. v j 

Les 'ouvrages d’imagination & de goût ne tar- 
deront pas à fuivre ceux de raifonnement& d’ob- 
fervatior /: bientôt peut-être la Nouvelle- Angle- 
terre pourra citer fes Homères , fes Théocrites , 
fes Sophocles ; on n’y manque plus de fecours, 
de maîtres , de modèles : l’éducation s’y répand , 
s’y perfectionne de plus en plus. Dans les pro- 
portions on y voit plus de gens bien nés , plus 
de Ioifir&de moyens pour fuivre fon talent qu’on 
n’en trouve en Europe , où Pinftitution même de 
la jeune (Te eft fouvent contraire au progrès & au 
développement du génie & de la rai fon. 

Par un contraire fingulier avec l’ancien monde, 
où les arts font allés du midi vers le nord , on 
verra dans le nouveau le nord éclairer le midi- 
Jufqu’à nos jours , l’efprit a paru s’énerver comme 
le corps dans les Indes occidentales : vils & péné- 
trans de bonne heure , les hommes y conçoivent 
promptement , mais n’y réfiftent pas , ne s’y ac- 
coutument pas aux longues méditations. Prefque 
tous ont de la facilité pour tout; aucun ne marque 
un talent décidé pour rien. Précoces Sc mûrs 
avant nous, ils font bien loin de la carrière quand 
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nous touchons au terme : la gloire & le bonheur 
de les changer doit être l'ouvrage de l'Amérique 
anglaifç. Qu’elle prenne donc des moyens con- 
formes à ce noble deflfein , 8c qu’elle cherche par 
des voies juftes 8c louables ime population digne 
de créer un monde nouveau : c’eft ce qu’elle n’a 
pas fait encore. 

- Une fécondé cia fie de côlons fut autrefois com, 
pofée dp malfaiteurs que la métropole condamnoit 
à être tranfportés en Amérique , 8c qui dévoient 
un fervice forcé de fept ou de quatorze ans aux 
planteurs qui les avoient achetés des tribunaux 
de juftice :on s’eft univerfellement dégoûté de ces 
hommes corrompus, & toujours prêts à commettre 
de nouveaux crimes. 

On les a remplacés par des hommes indigens , 
que l’impoffibilité de fubfifter en Europe pouffoit 
dans le Nouveau-Monde. Après avoir acheté 8c 
vendu le nègre , le crime n’avoit plus qu’un pas 
à- faire, c’étoit de vendre fon compatriote fans 
l’avoir acheté , & de trouver quelqu’un qui l’ache- 
tât : il l’a fait. Embarqués fans être en état de 
payer leur paflàge , ces malheureux font à la 
difpofïtion de leur condu&eur , qui les vend à 
qui bon lui femble. Cette efpèce d’efclavage 
eft plus ou moins lon^j mais il ne peut jamais 
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durer plus de huit années. Si parmi ces émigrans 
il fe trouve des enfans , leur fervitude doit 
durer jufqu’à leur majorité , qui eft fixée à vingt-* 
un ans pôur les garçons , & à dix-huit ans pour 
les filles. 

Aucun des engagés n’a le droit de ffi rtiariet 
fans l’aveu de fon maître , qui met le prit qu’il 
veut à fon confentetoénc. Si quelqu’un d’eux s’en* 
fuit, & qu’on le rattrape , il doit fervir une fe- 
maine pour chaque jour dé fon abfence , un mois 
pour chaque femaine, & fix mois pour un feu!. 
Le propriétaire qui ne veut pas reprendre fon dé- 
fcrceur , peut le vendre à qui bon lui femble ÿ mais 
ce n’eft que pour le temps de fon premier enga- 
gement: du relie , ce fervice n’a rien d’ignçmi- 
rtieux , & l’acquéreur fait tout ce qu’il peut pour 
alfoiblir la tache de la vente & de l'achar.À fex- 
pirarion de fa fervitude , l’engagé jouir de tous 
les droits du citoyen libre. Avec fon aflfanchif- 
fcment, il reçoit du maître qu’il a fervi,ou des 
inftrumens de labourage , ou les outils néctfiaires 
à fon indufcrie. 

Cependant de quelque apparence de juftice que 
l’on colore cette eljpèce de trafic , la plupart des 
étrangers qui pafTent en Amérique à ce prix , ne 
s’embarqueroient pas , s’ils n’étoient trompés. Des 
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brigands , forcis des marais de la Hollande , fe ré- 
pandent dans le Palatinat * dans la Suabe , dans 
les cantons d’Allemagne les plus peuplés, ou les 
moins heureux. Ils y vantent avec enthouliafme 
les délices du Nouveau - Monde, Arles fortunes 
qu’il eft aifé d’y faire. Des hommes fimples, 
féduits par des promelles fi magnifiques , fuivent 
aveuglément ces vils courtiers d’un indigne com- 
merce qui les livrent à des négocions d’Amfler- 

J ,*' j . \ » j ' * ^ ■ 

dam ou de K.ottei:dam : ceux - ci loudoyés eux-* 
mêmes par des compagnies chargées de peupler les 
colonies , paient une gratification à ces embau- 
cheurs. Des familles entières font vendues , fans 
le favoir , à des maîtres éloignés , qui leur pré- 
parent des conditions d’autant plus dures , que U 
faim & la nécefiité ne permettent pas à ceux qui 
lés acceptent de s’y refufer. L’Amérique forme 
des recrues pour la culture , comme les princes 
pour la guerre, avec les mêmes artifices , mais un 
bilt moins honnête & peut-être plus inhumain : car 
qui fait le rapport de ceux qui meurent & de ceux 
qui furvivent à leurs efpérances ! L’illufion fe per- 
pétue en Europe , par l’attention qu’on a de fup- 
primer les lettres qui pourroient dévoiler un mvf- 
tère d’impofture 8c d’iniquité , trop bien couver? • 
par l’intérêt qui en effc l’inventeur. 
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Mais enfin on ne trouveroir point tant de dupes, 
s'il y avoir moins de vi&imes. C’eft l’oppreffion 
des gouvernemens qui fait adopter ces chimères 
de fortune à la crédulité du peuple. Des hommes 
malheureux dans leur patrie , errans ou foulés chez 
eux , n’ayant rien de pire à craindre fous un ciel 
étranger , fe livrent aifément à la perfpedbive d’un 
meilleur fort. Les moyens qu’on emploie pour 
les retenir dans le pays où la fatalité les a fait 
naître , ne font propres qu’a irriter en eux le defir 
d’en forrir. C’eft par des prohibitions , par des 
menaces 8c des peines qu’on croit les enchaîner: 
on ne fait que les aigrir, les pouffer à la défer- 
tion par la défenfe même. Il faudroit les attacher 
par des foulagemens 8c des elpéranccs : on les 
emprifonne, on les garotte ; on empêche l'homme, 
né libre , d’aller refpirer dans des contrées où le 
ciel 8c la terre lui donneroient un afyle ; on aime 
mieux l’étouffer dans fon berceau que de le 
laiffer chercher fa vie en quelque climat fecou- 
rable : on ne veut pas même lui donner le choix 
de fon tombeau. Tyrans politiques , voilà l’ou- 
vrage de vos lois : peuples, où font vos droits? 

Faut-il révéler aux nations les trames qui fe 
forment contre leur liberté ?Faut-il'leur dire que, 
par le complot le plus odieux, quelques puiffances 

ont 
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ont manœuvré récemment une convention qui 
doit ôter toute reifiource au défefpoir ? Depuis 
deux fiècles , tous les princes de l’Europe fabri- 
quoient entre eux , dans les ténèbres du cabiner, 
cette longue & pe faute chaîne dont les peuples 
de Tentent enveloppés de toutes parts j chaque 
négociation ajoutoit de nouveaux chaînons à ce 
filet artificieufement imaginé ] les guerres ne ten- 
doient pas à rendre les états plus grands , mais 
les fujets plus fournis , en fubftituant pas à pas le 
gouvernement militaire à l’influence douce! âc lente 
des lois & des mœurs : tous les potentats fe 
fortifioient également dans leur tyrannie, par leurs 
conquêtes ou par leurs pertes. Vi&orieux, ils ré- 
noient avec des armées ; humiliés & défaits , ils 
commaudoient par la misère à des fujets puftlla- 
nimes. Ennemis ou jaloux entre eux par ambi- 
rion, ils ne. fe liguoient ou ne s’allioient que pour 
appefantir la fervitude: foie qu’ils voulurent fouf- 
fier la guerre ou conferver la paix , ils étoient 
aflfurés de tourner au profit de leur autorité 
l’agrandiflement Ou l’afloibiiflement de leurs peu- 
ples. S’ils cédoient une province, ils épuifoient 
toutes les autres pour la recouvrer ou pour fe 
dédommager de fa perte': s’ils en acquéroient une 

nouvelle , la fierté qu’ils afFeéfcoient au-dehors étoic 
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au-dedans dureté, vexation : ils empruntaient les 
uns des autres réciproquement tous les arts, .toutes 
les inventions , foit de la guerre , foit de la paix, 
qui pouvoient concourir , tantôt à fomenter les 
rivalités & les antipathies naturelles , tantôt à 
oblitérer le caractère des nations , comme fi l'ac- 
cord tacite de leurs maîtres eût été de les afliir 
jettir les unes par les autres au defpotifme qu’ils 
avoient fu leur préparer de longue main. N’en 
doutez pas , peuples qui gémi fiez tous , plus ou 
moins lourdement de votre condition : ceux qui 
ne vous ont jamais aimés, en font venus à ne vous 
plus craindre. Une feule ilTue vous reftoit dans 
l’extrémité du malheur : celle de l’évafion & de 
l’émigration j on vous l’a fermée. 

Des princes font convenus entre eux de fe 
rendre , non - feulement les déferteurs , qui , la 
plupart enrôles par force ou par fraude , ont bien 
le droit de s’échapper , non-feulement les brigands 
qui ne devroient en effet trouver de refuge nulle 
part , mais indiftin&cment tous leurs fujets , quel 
que foit le motif qui les ait forcés à quitter leur 
patrie : ainfi vous tous , malheureux laboureurs, 
qui ne rrouvez ni fubliftances, ni travail dans les 
pays ravagés & dc-ffcchés par les exactions de la 
finance , mourez où vous avez eu le malheur de 
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naître j il n’eft plus d’afyle pour vous que fous 
terre : vous tous artifans , ouvriers de toute ef- 
pèce,que l’on vexe par les monopoles, à qui l’on 
refufe le droit de travailler librement , fans avoir 
acheté des maîtrifes , vous que l’on tient courbés 
toute la vie dans un atelier pour enrichir un 
entrepreneur privilégié j vous qu’un deuil de cour 
laiffe des mois entiers fans falaire & fans pain , 
n’efpérez pas de vivre hors d’une patrie où des 
foîdats & des gardes vous tiennent emprifonnés : 
errez dans l’abandon , &: mourez de chagrin. Ofez 
gémir , vos cris feront repoufles 8c perdus au fond 
d’un cachot } fuyez , on vous pourfuivra , même 
au-delà des monts 8c des fleuves : vous ferez ren- 
voyés ou livrés pieds 8c poings liés à la torture , 
à la gêne éternelle où vous avez été condamnés 
, en naiflant. Vous encore, à qui la nature a donné 
un efprit libre , indépendant des préjugés 8c des 
erreurs j qui ofez penfer 8c parler en hommes , . 

étouffez dans votre ame la vérité , la nature , 
l’humanité : applaudiflez à tous les attentats com- 
mis contre votre patrie & vos concitoyens, ou 
gardez un filence profond dans l’obfcurité de 
l’in fortune 8c de la retraite ; vous tous enfin qui 
n aillez dans ces états barbares où la condition 
réciproque entre les princes de fe rendre les 
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transfuges , vient d’être fcellée par un traité ÿ fou- 
venez-vous de f infcription que le Dante a gravée 
fur la porce de fon enfer : 

, * iT 

Foi ch’ entraxe d i.asciate omal oghi 

• SPERANZA. 

» 

/V 1 • , * ' * 

Vous QUI PASSEZ ICt, PER. DE Z TOUTE 
ESPÉRANCE. 

Quoi ! ne refte-t-il pas un afyle même au-defj 
des mers ? L’Amérique n’ouvrira-t-elle pas . fon 
fein aux malheureux qui préféreront volontaire-' 
mens fa liberté au joug infupportable de leuf 
patrie ? Qu’a- t-elle be foin de ce vil ramas d’en- 
gagés qu’elle iurprènd & débauche par les hon- 
teux moyens dont toutes les- couronnes fe fervent 
pour grollir leurs armées ? Qu’a-t-elle befoin de 
ces êtres encore plus miférables , dont elle forme 
une autre claffe de fa population ? 

- Oui, par une iniquité d’autant plus criante 
qu’elle fembloi: moins néceflaire , les provinces 
feptentrionales ont eu recours au trafic , à l’efcla- 
vage des noirs. On ne difeonviendra pas qu’ils ne 
foient mieux nourris & mieux vérus , moins mal- 
traités & moins accablés dé travail qu’aux îles: les 
lois les protègent plus efficacement , Sc il cft très* 
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rare qu’ils foient les vi&imes de la férocité ou des 
caprices d’un odieux tyran. Cependant , quel doit 
erre le fardeau d’une vie condamnée à languir 
dans une fervitude éternelle ? Des fedaires hu- 
mains , des chrétiens qui cherchoient dans levan- 
^gile plutôt des vertus que des dogmes , ont fou- 
vent voulu rendre a leurs efclaves la liberté que 
rien ne peut remplacer y mais ils ont été long- 
temps retenus par upe loi qui ordonnoit d’af- 
fîgner aux affranchis un revenu fuififanc pour leu£ 
fublîftance. 

Difons plutôt, l’habitude commode d’être fervi 
par des efclaves j ce penchant à la domination, 
juftifié par les douceurs dont oh prétend alléger 
leur fervitude j l’opinion où l’on fe plaît à relier 
qu’ils ne fe plaignent pas d’une condition que le 
temps a changée pour eux en nature : ce font là 
'les fophifmes'de l’amour-propre pour appaifcrles 
cris de la confcience. ,La plupart des hommes r.e 
font pas nés médians, ne veulent pas faire le 
ma! ; mais parmi ceux memes que la nature femble 
avoir formé julles & bons., il en ell peu qui 
aient affez de défmtérelïèment , de courage & de 
grandeur d’ame , pour faire le bien aux dépens de- 
quelque facrihce. 

Cependant les Quakers ont donné récemment: 

L % 
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un exemple qui doit faite époque dans l’hiftoire 
de la religion & de l’humanité. Au milieu d’une 
de ces afTemblées où tout fidèle qui fe croit mû 
par l’impulfion de l’Efprit-Saint , a droit de parler,' 
un de ces frères ( celui-là fans doute étoit infpiré ) 
s eit levé & a dit : « Jufqnes à quand aurons-nous 
» deux confidences , deux mefures , deux balan- 
n ces : l’une en notre faveur , l’autre à la ruine 
» du prochain j toutes deux également faillies ? 
« Eft-ce à nous , mes frères , de nous plaindre 
» en ce moment que le’ parlement d’Angleterre 
' » veut nous alïervir , nous impofer le joug du 
» fujet , fans nous laifier le droit du citoyen } 
» tandis que depuis un fiècle nous faifons tran- 
»■ quillement l’œuvre de la tyrannie, en tenant 
» dans les fers du plus dur efclavage des hommes 
»» qui font nos égaux & nos frères ? Que nous 
» ont fait ces malheureux que la nature avoit 
» féparés de nous par des barrières fi redoutables, 
» & que notre avarice efl: allé chercher au travers 
>» des naufrages , jufqucs dans leurs fables brû- 
» lans , ou leurs fombres forêts , au milieu des 
» tigres ? Quel étoit leur crime pour être arrachés 
"*> d’une terre qui les nourri ifoit fans travail, & 
” tranfplantés par nous fur une terre où ils meu- 
» rent dans les labeurs de la fervirude ? Quelle 
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r> famille as-tu donc créée , Père célefte , où les 
» aînés, après avoir ravi les biens de leurs frères , 
» veulent encore les forcer , la verge à la main , 
» d’engraiÉTer du fang de leurs veines , de la fueur 
» de lebr front, ce même héritage dont on les 
jj a dépouillés ? Race déplorable , que nous abru- 
»» tiflôns pour la tyrartnifer j en qui nous étouffons 
j» toutes les facultés de l’ame pour accabler fes 
jj bras ôc fon corps de fardeaux j en qui nous 
»> effaçons l’image de la divinité, ôc l'empreinte 
» de l’humanité 1 race mutilée & deshonorée 
j* dans les facultés de fon efprit & de fon corps, 
j> dans toute fon exiflence : Sc nous femmes 
« chrétiens , Sc nous femmes Anglais ! Peuple 
jj favorifé du ciel , & refpe&é fur les mers i 
jj quoi , tu veux être libre Sc tyran tout-à-la- 
jj fois ! Non , mes frères , il eft temps de nous 
jj accorder avec nous-mêmes : affranchi (Ions ces 
•» miférables vi élimés de notre orgueil j reudonrf 
j» aux nègres la liberté que l’homme ne doit 
jj jamais ôter à l’homme. Puiffent, à notre exem- 
jj pie , toutes les fociécés chrétiennes réparer une 
« injuftice cimentée par deux fiècles de crimes 
m fie de brigandages ! Puiiïènt enfin des hommes 
•» o'j.i long-temps avilis , élever au ciel des bras! 
» liV r ;s de chaînes , ôc des yeux baignés de? 
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» pleurs de la reconnoiilance ! Hélas ! ces malheu- 
» rcux n’ont connu jufqu’ici que les larmes du 
» défcfpoir ». 

Ce difccurs réveilla les remords , & le petit 
nombre d’efclaves qui appartenoient aux Quakers 
furent libres. Si la chaîne de ces malheureux ne 
fut pas rompue par les autres colons de l’Amé- 
rique feptenrrionale, du moins la Penfylvanie , la 
Nouvelle Jerfdy & la Virginie demandèrent-elles 
avec inftance que cet infâme trafic d’hommes lut 
prohibé. Toutes les colonies de ce vafte continent 
paroilïoient difpofées à fuivre cet exemple } mais 
elles furent arrêtées par l’ordre que donna la 
métropole à fes délégués , de rejeter toutes les 
ouvertures qui tendroient à ce but humain. Ce 
parti cruel n’eût pas étonné de la part de ces 
nations , qui font aufii barbares par les liens du 
vice , qu’elles l’ont été par ceux de l’ignorance. 
Quand un gouvernement faeerdotal & militaire a 
mis tout fous le joug , meme les opinions ; quand 
l’homme impofteur a perfuadé à l’homme armé 
qu’il tenoit du ciel le droit d’opprimer la terre , 
il n’eft plus aucune ombre de liberté pour les 
peuples policés. Comment ne s’en vengeroient-ils 
pas fur les peuples de la zone torride ? Mais 
jamais je ne consentirai par quelle fatalité la 
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légiflation la plus heureufement combinée qui ait 
jamais exifté , a pu préférer l’intérêt de quelques- 
uns de fes négocians au cri de la nature , de la 
raifon & de la vertu. / 

L’Amérique feptentrionale compte environ xxxur. 
quatre cent mille noirs. Le nombre des blancs h popùutfon 
s’y élève à deux millions cinq ou fix cents mille , l'ivi 

fi les calculs du Congrès ne font pas exagérés : les 
citoyens doublent tous les quinze ou feize ans 
dans quelques-unes de ces colonies , & tous les 
dix-huit ou vingt ans dans les autres. Une multi- 
plication fi rapide doit avoir deux fources : la 
première, eft cette foule d’Irlandais , de Juifs # 
de Français, de Vaudois, de Palatins , de Mo- 
raves , de Salzbourgeois , qui , fatigués des vexa- 
tions politiques & reîigieufes qu’ils' éprouvoient 
en Europe , ont été chercher la tranquillité dans 
ces climats lointains. La fécondé fourcè de cette 
étonnante multiplication, eft dans le climat même 
des colonies , où l’expérience a démontré que la 
population doubloit naturellement tous les vingt- 
cinq ans. Les réflexions de M. Franklin rendront 
cette vérité fenfible. 

Le peuple , dit ce philofophe , s’accroît par- 
tout , en raifon du nombre des mariages ; & ce 
npmbre augmente à proportion des facilités qu’on 
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trouve à foutenir une famille. Dans un pays oür 
îes moyens de fubfiftance abondent , plus de 
perfonnes fe hâtent de fe marier. Dans une l'ociété 
vieillie par fes progrès mêmes , les gens riches* 
effrayés des dépenfes qu’entraîne le luxe des 
femmes , ferment , le plus tard qu’ils peuvent,. • 
un établirtèment difficile à cimenter , coûteux à 
maintenir ; & les gens fans fortune partent leur 
vie dans un célibat qui trouble les mariages. Les 
maîtres ont peu d’enfans , les domeftiques n’ert 
ont point , & les artifans craignent d’en avoir. 
Ce défordre eft' fi fenfible , fur-tout dans les 
grandes villes , que les générations ne s’y repro- 
duifent même pas artez pour entretenir la popu- 
lation à fon niveau , 8c qu’on y voit conftamment 
plus de morts que de naiflances. Heureufement 
cette décadence n’a pas encore gagné les cam- 
pagnes , où l’habitude de fournir au vide des 
cités, laiffe un peu plus de place à la population: 

/ » mais comme toutes les terres font occupées &. 

miles à peu près dans la plus grande valeur , ceux 
qui nq peuvent pas acquérir des propriétés, font 
aux gages de celui qui pofsède. La concurrence, 

.1 qui naît de la multitude des ouvriers, tient leur 

travail a bas prix ; 8c la modicité du gain leur 
ôte le defir , l’efpérance & les facultés de fe 

, » 
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reproduire par les mariages : tel eft l’état aéluei 
de l’Europe. 

Celui de l’Amérique offre un afpeét tout 
oppofé. Le terrein , vafte & incube , s’y donne , 
ou pour rien , eu à fi bon marche , que l’homme 
le moins laborieux trouve en peu de temps un 
efpace , qts* , ponvant fuffire à l’entretien d’une 
nombreufe famille, y nourrira long -temps la 
poftérité. Ainfi les liabitans du Nouveau- Monde 
fè marient en plus grand nombre , & beaucoup 
plus jeunes que les habitans de l’Europe. S’il fe 
fait parmi nous un mariage par centaine d’indi- 
Vidus , il s’en fait deux en Amérique ) €< fi l’on 
Compte quatre enfans par mariage dans nos 
climats , il faut en compter huit an moins dans 
Je nouvel hémifphère. Qu’on multiplie ces géné- 
rations par celles qui en doivent naître , & l’on 
trouvera qu’avant deux fiècles, l’Amérique fepten- 
rrionale doit avoir une population immenfe , à 
moins que des obftacles qu’il n’eft pas aifé de 
prévoir , 11’en ralentifTent les progrès naturels. 

Elles font peuplées aujourd'hui d’hommes fains 
Sc robuftes , dont la taille eft avantageufe. Ces 
créoles font plutôt formés que les européens > 
mais ils vivent aufîi moins long -temps. Le bas 
prix des viandes , du poiffon , des grains , du 
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gibier , des fruits , de la bière , du cidre , des 
végétaux , entretient tous les habirans dans une 
grande abondance des chofes relatives à la nour- 
riture. On eft obligé de s’obferver davantage fur 
le vêtement , qui eft toujours fort cher , foit qu’il 
arrive de l’ancien monde , loir qu’il foit fabriqué- 
dans le pays même. Les mœurs font ce qu’elles 
doivent être chez un peuple nouveau, chez un 
peuple cultivateur , chez un peuple qui ,n’eft ni 
poli , ni corrompu pat le féjour des grandes 
cités : il règne généralement de l’économie , de 
la propreté , du bon ordre dans les familles. La 
galanterie 8c le jeu , ces pallions de l’opulence 
oifive , altèrent rarement cette heureufe tran- 
quillité. Les femmes font encore ce qu’elles doi- 
vent être , douces , modeftes , compatiflantes & 
fecourables ; elles ont ces vertus qui perpétuent 
J’empire de leurs charmes. Les hommes font 
occupés de leurs premiers devoirs , du foin 8c du 
progrès de leurs plantations, qui feront le foutieix 
de leur poftérité. Un fentiment de bienveillance 
unit toutes les familles. Rien ne contribue à cette 
union comme une certaine égalité d’aifance j 
comme la fécurité qui naît de la propriété j. 
comme l’efpérance & la facilité communes 
d’augmenter fes pofTe liions j comme l’indépen-- 
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dance réciproque où tous les hommes font pour 
leurs befoins , jointe au befoin mutuel de fociété 
pour leurs plailîrs. A la place du luxe , qui traîne 
la misère à fa laite ; au lieu de ce contrafte affli- 
geant 8c hideux , un bien-être univerfel , réparti 
fusement par la première diftribution des terres , 
par le cours de l’induftrie , a mis dans tous les 
cœurs le defir de fe plaire mutuellement j defir 
plus fatitaifant, fans doute , que la fecrète envie 
de nuire , qui eft inféparable d’une extrême iné- 
galité dans les fortunes & des Conditions. On ne 
fe voit jamais fans plaifir , quand on n’eft , ni 
dans un état d’éloignement réciproque qui conduit 
à l’indifférence , ni dans un état de rivalité , qui 
eft près de la haine. On fe rapproche , on fe 
raffèmble ; on mène enfin dans les colonies cette 

t 7 

vie champêtre , c]ii fut la première deftination dè 
l’homme , la plus convenable à la fanté , d la 
fécondité j on y jouit peut-être de tout le bonheur 
compatible avec la fragilité de la condition hu- 
maine } on n’y voit pas ces grâces, ces talens, ces 
jouifrances recherchées , dont l’apprêt & les frai* 
ufent & fatiguent tous les redores de l’ame, amè- 
nent les vapeurs de la mélancolie , après les foti- 
pirs de la volupté j mais les plailîrs domeftiques» 
rattachement réciproque des parens 8c des enfans, 
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l’amour conjugal , cer amour fi pur , fi délicieux, 
pour qui fait le goûter & méprifer les autres 
amours. C’eft là le fpc&acle enchanteur qu’ofire 
par-tout l’Amérique feptentrionale : c’eft dans les 
bois de la Floride 8c de la Virginie \ c’eft dans les 
forêts mêmes du Canada, qu’on peut aimer toute 
fa vie ce qu’on aima pour la première fois: 
l’innocence & la vertu , qui ne laifïent jamais 
périr la beauté toute entière. 

Si quelque chofe manque à l’Amérique anglai- 
fe., c’eft qu’elle ne forme pas précifément une 
nation. On y voit tantôt*réunies 8c tantôt éparfes, 
des familles des diverfes contrées de l’Europe. 
Ces colons , en quelque endroit que le hafard pu 
leur choix les ait fixés , confervent avec une pré- 
dilection indeftruétible , la langue, les préjugés 
& les habitudes de leur patrie. Des écoles & des 
églifes féparéôs les empêchent de fe confondre 
gvec le peuple hofpitalier qui leur ouvrit un 
refuge. Toujours étrangers à cette nation par le 
culte , par les mœurs , 8c peut-être par les fentj- 
mens , ils couvent des germes de diftention , qui 
peuvent un jour caufer la ruine & le boulever- 
fement des colonies. Le feul préfer.vatif qui doive 
prévenir ce défaftre, dépend tout entier du régime 
des gouvernemens. 
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Pat gouvernement , il ne faut pas entendre' ces X xxv. 
çpnftjtutipnt bizarres de l’Europe, qui font un 
mélange infenfé de lqis facrées & profanes. ™ c “ s 
L’Amérique anglaife fut affez fage ou affez heu- 
teufe ,' pour ne pas admettre une puiifance ecclér 
fiaftique. Habité dès l’origine par des presbytériens, 
elle rejeta tpujours avec horreur tout ce qui en 
pouvoit retracer l’image. Toutes les affaires, qui , 

4a ns 4’autres régions , refTortifTent d’un tribunal 
Sacerdotal , furent portées devant le magiftrar.ou 
dans les affemblées nationales. Les efforts que 
firent les anglicans pour établir leur hiérarchie, 
échpuèrent toujours , malgré l’appui que leur 
donnoit la faveur de la métropole; cependant, 
ils participèrent à l’adminiftration , ainfi que les 
autres feétes. Les feuls catholiques en furent 
exclus ? parce qu’ils fe refufoient aux fermens que 
paroiifoit exiger la tranquillité publique? A cet 
égard , le gouvernement de l’Amérique mérita les 
plus grands éloges ; mais fous d’autres points, de. 
vue il n’étoit pas fi bien combiné. 

t 1 ( - f V } - 

La politique refTemble , pour le but Sc l’objet , 
à l’éducation de la jeuneffe : l’une & l’autre ten- 
dent à former des hommes j elles doivent , à bieq 
des égards , fe reffembler par les moyens. Les 
peuples fauvages , quand ils fe font réunis en 
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fociété , veulent , ainfi que les enfans , être menés 
par la douceur , & réprimés par la force. Faute 
de l’expérience qui feule forme la raifon, inca- 
pables de fe gouverner eux-mêmes dans la viciffi- 
tude des événemens Sc des rapports qu’amène 
l’état d’une fociéré n ai liante ; le gouvernement 
doit être éclairé pour Cux , 6c les conduire pat 
l’autorité jtifqu'à l’âge des lumières : aulïï les peu- 
ples barbares fe trouvent-ils naturellement fous 
les iifières & la verge du defpotifme , jùfcu’à ce 
que les progrès de la fociété leur aient apprit i 
fe conduire par leurs intérêts. 

Les peuples policés , femblables aux adolefcens 
plus ou moins avancé^ , non en raifon de leurs 
facultés, mais du régime de leur première infti- 
tution, dès qu’ils fentenc leur force & leurs droits, 
veulent être ménagés & même refpe&és par ceux 
qui les gouvernent. Un fis bien élevé ne doit 
rien entreprendre fans ccnfulrcr fon père : un 
prince , au contraire , ne doit rien établir fins 
confulrer fon peuple. Il y a plus : le fis , dans 
les réfolutions où il prend confeil dé fon père, 
fouvent ne hafarde que fon propre bonheur : un 
prince compromet toujours l'intérêt du’ peuple, 
dans tout ce qu’il (b. tue. L’opinion publique 
chez une nation qui per.fe & qui parle , cfr la 

règle 
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règle du gouvernement : jamais il ne la doit 
heurter fans des raifons publiques, ni la contrarier 
Çwis l’avoir défabufée. .Ç’eft d’après cette opiniôii 
que le gouvernecnéju jdoit modifier toutes fes 
formes. L’opinion comme on le fait , varie aved 
les mo?ucSj les habitudes 6c les lumières . ainfi' 
tel prince pourra . faine , fans trouver la mouidré 
rcfiftance , un*ade d’autorité que fon fuccefieur ne 
renouvellerôit pas fins exciter l’indignation. D’oà 
yiejjit cçite différence ? Le premier n’aura pas 
choqué d’opinion qui n’étoit pas encore née ; le 
fécond l’aura- blefifée ouvertement un fiècle plus 
tard. L’un aura fait , pour ainfi .dire , à l’infu du 
peuple, , une démarche donc. il. aura corrigé ou 
réparé la violence par les fuccès heureux de fon 
gouvernement : l’autre aura peut-être comblé les 
malheurs publics par des volontés injuftès , qui 
dévoient perpétuer les premiers abus de fon au- 
torité. La réclamation publique.. eft conftammefit 
le cri de l’opinion , & l’opinion générale eft là 
règle du gouvernement : c’eft parce qu’elle eft la 
/eine du monde , que les rois font les maîtres des 
hommes \ les gouvetyemens doivent donc s’amé- 
liorer 6c fe perfectionner comme les opinions. 
Mais quelle eft la règle des opinions chez les 
peuples éclairés? L’intérêt permanent de la fo- 
Tomc IX. M » 
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ciété , le faiut & 1’ utilité de la nation. Cet 
intérêt fe modifie au gré des événemens & des 
fituations j l’opinion publique & la forme du 
gouvernement fuivent ces différentes modifica- 
tions : de là toutes les formes de gouvernement 
que les. Anglais , fibres & penfeurs , ont établies 
dans l’Amérique feptentrionale. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Eeofle, d’une 
province de la Nouvelle- Angleterre , de la N T ou- 
yelle-Yorck , de la Nouvelle-Jerfey , de la Vir- 
ginie, -des deux Carolines & de la Géorgie , eft 
nommé royal, parce que le roi d’Angleterre y 
exerce la fuprème influence. Les députés du 
peuple y forment la chambre bafTe , comme dans 
la, métropole ; un confeil chcifi , approuvé par h 
cour , établi pour foatenir les prérogatives de la 
couronne , y repréfente la chambre des pairs, Si 
foutient cette repréfentation par la fortune & 
l’état des perfonnes les plus diftinguées du pays, 
qui jforti fes membres ; un gouverneur y con- 
voque , y proroge , y termine les alTemblees ; 
donne ou refufe le consentement à leurs délibé- 
rations , qui reçoivent de fon approbation force 
de loi , jufqu’à ce que le monarque, auquel on les 
envoie les ait rejetées. 

. L? fécondé efpèce de gouvernement qui règne 

I 
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dans les colonies , eft connue fous le nom de 
gouvernement propriétaire. Lorfque la nation 
anglaife s’établit dans ces régions éloignées» un 
courtifan avide, aétif, accrédité, obtenoit fans 
peine , dans des déferts aufli grands que des 
royaumes , une propriété , une autorité fans bor-' 
nés. Un arc & des pelleteries , feul hommage 
qu’exigeât la couronne, valoient d un homme 
puiflant le droit de régner ou de gouverner à fon 
gré , dans un pays inconnu : telle fut la première 
origine du gouvernement de la plupart des colo- 
nies.: Le Maryland & la Penfylvànie font rcftés 
feuls affervis à cette forme fingulière , ou plutôt 
à cet informe principe de gouvernement: encore 
le Maryland ne diffère-t-il des autres provinces 
voilines , qu’en ce qu’il , reçoit fon gouverneur de 
la maifon de Baltimore , dont le choix doit être 
approuvé, par la cour. Dans la.Penfylvanie même, 
le gouverneur nommé par la maifon propriétaire , 
& confirmé par la couronne, n’efi: point appuyé 
d’un confeil qui lui donne de l’afcendant , & il 
doit s’accorder avec les communes , qui prennent 
naturellement toute l’autorité. 

Un troifième régime, que les Anglais appellent 
charter government , paroît mettre plus d’harmonie 
dans la conftitution. Après avoir été, celui de 

M a 
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toutes les provinces de la Nouvelle-Angleterre» 
il ne lublifte plus que dans ConneCticut & dans 
Rhode-Ifland : on peut le regarder Comme une 
pure démocratie. Les citoyens élifent , dépofent 
eux-mêmes tour leurs officiers, & font toutes les 
lois qu’ils jugent à propos , fans qu’elles aient 
befoin de l’approbation du monarque , fans qu’il 
ait le droit de les annuller. 

Enfin, la conquête du Canada, jointe à l’acqui- 
fiticn de la Floride , a fait naître une légiflation 
qui étoît inconnue dans toute la domination de 
la Grande - Bretagne ^ on a mis ou ; laifTé ces 
provinces fous le joug d’une autorité militaire', 
& dès - lors abfolue : fans avoir le droit de 
s’affembler en corps de nation , elles reçoivent 
immédiatement toute leur impulfion de la 'cour 
de Londres. ' . : 

Cette diverfité de gouvernemens neft pas 
l’ouvrage de la métropole. On n’y voit pas la 
marche d’une légiflation raifonnée uniforme Sc 
régulière - y c’eft le hafard , le climat ; ce font les 
préjugés du temps & des fondateurs , qui ont 
enfanté cette variété bizarre de conftitutions : ce 
n’eltipas à des hommes jetés par la fortune fur des 
plages défertes , qu’il appartient de former une 
légiflation. 
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Toute légiflation doit afpirer, par fa nature, 
au bonheur d’une fociété : fes moyens d'atteindre 
à ce but unique 8c fubliipe dépendent tous de 
fes facultés phyfiques. Le climat , c’eft-à-dire , 
le ciel 8c le fol , eft la première règle du légifla- 
teur } fes refToufces lui diélent fes devoirs : c’eft 
d’abord fa pontion locale qu’il doit confulter. Une 
peuplade jetée fur une côte maritime , aura des 
lois plus ou moins relatives à la culture ou à la 
navigation , félon l’influence que la terre ou la 
mer peuvent avoir fur la fubfiftance des habitans 
qui peupleront cette côte déferre. Si la nouvelle 
eft portée par le cours d’un grand fleuve bien 
avant dans les terres , un légiflateur doit prévoir 
Sc leur genre ôc leur degré de fécondité , les 
relations que la colonie aura , foit au-dedans du 
pays , foit au-dehors , par le commerce des 
denrées plus utiles à fa profpérité. 

Mais c’eft fur-tout dans la diftribution de la 
propriété , qu’éclatera la fagefle de la légiflation. 
En général , 8c dans tous les pays du monde , 
quand on fonde une colonie , il faut donner de3 
terres à tous les hommes , c’eft-à-dire , à chacun 
une étendue fufHfante pour l’entretien d’une fa- 
mille j en diftribuer davantage à ceux qui auront 
la faculté de faire les avances néce flaires pour les 
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mettre en valeur ; en réferver de vacantes pour 
les générations ou les recrues dont la colonie 
peut avec le temps s’augmenter. 

1 .e premier objet d’une peuplade nailTante , eft 
la fubfiftance & la population ; le fécond eft la 
prospérité qui doit naître de ces demi fources. 
Eviter les fujers de guerre , fait offîïnfive ou 
défenlîve ; tourner d’abord fon induftri e vers les 
objets les plus productifs j ne former autour de foi 
que les relations indifpenfables & proportionnées 
avec la confiftance que donnent à la ce Ionie , & 
le nombre de fes habitans , 8c la riature de fes 
relfources ; introduire fur-tout un efprit particulier 
8c local chez une nation qui s’établit , efprit 
d'union au - dedans 8c de paix au-dehors j ra- 
mener toutes les inftitudons à un but éloigné , 
mais durable j & fubordonner toutes les lois du 
moment à la loi confiante , qui feule doit opérer 
la multiplication & la fiabilité : ce n’eft encore 
que l’ébauche d’une légiflation. 

Elle formera la morale fui; le phyfîque du clD 
mat ; elle ouvrira d’abord une large porte à la 
population , par la facilité des mariages qui dé- 
pendent de la facilité des fubliftances. La fainreté 
dçs mœurs doit s’établir par l’opinion, Dans une . 
lié fauvage , qu'en pçupleroit d’çnfans , on n’au-* 
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roit qu’à laider éclore les germes de la vérité 
dans les développemens de la raifon. Avec des 
précautions contre les vaines terreurs , qui naif- 
fent de l’ignorance , on écartcroit les erreurs de 
la fuperftition jufqu’à l’âge où. la fougue des paf- 
fions naturelles , heureufement combinées avec 
les forces de la raifon chaife tous les fantômes. 
Mais quand on établit un peuple déjà vieux , dans 
un pays nouveau , l’habileté 'de la légiflation 
confifte à ne lui laitier que les opinions & les 
habitudes nuifibles , dont on ne peut le guérit 
& le corriger. Veut-on empêcher qu’elles ne fe 
ttanfmettent ? Que l’on veille à la fécondé géné- 
ration , par une éducation commune & publique 
des enfans. Un prince , un légiflateur ne devroit 
jamais fonder une colonie, fans y envoyer d’avance 
des hemmes fages pour l’inftitution de la jeu- 
nelfe , c’eft-à-dire , des gardiens plutôt que des 
précepteurs } car il s’agit moins d’enfeigner le 
bien , que de garantir du mal. La bonne édu* 
cation vient trop tard chez des peuples corrom- 
pus. Les germes de morale Sc de vertu que 
l’on sème dans l’enfance des générations déjà 
violées , font étouffés dans l’adolefcence & la 
jeunefie par le débordement & la contagion des 
vices , qui font palfés en mœurs dans la fociété. 
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Les jeunes gens les mieux élevés ne peuvent 
entrer dans le pionde fans y contracter les enga- 
gemens & les liens d’où dépend le refte de leur 
*vie. S’ils y prennent une femme , une profeffion , 
une carrière , i!$ y trouvent par-tout les femences 
du mal & de la corruption , enracinées dans 
toutes les conditions , une conduite entièrement 
oppofée à leurs principes , des exemples & des 
difcours qui déconcertent Sc combattent leurs 
réfolutions. 

Mais dans une colonie naiiïante , l’influence 
de la première génération peut être corrigée pat 
les mœurs de la fécondé. Tous les efprits font 
préparés à la vertu par le travail } les befoins de 
la vie écartent tous les vices qui naiflTent du loifir ; 
les écumes de cette population ont un écou- 
lement vers la métropole , où le luxe attire , 
âppelle fans cefle les colons riches & voluptueux* 
Toutes les facilités font ouvertes aux précautions 
du légiflateur qui veut épurer le fang & les mœurs 
d’une peuplade. Qu'il ait du génie & de la vertu, 
les terres ôc les hommes qu’il aura dans fes mains 
infpireront à fon ame un plan de fociété qu’un 
écrivain ne peut jamais tracer que d’üne manière 
vague & fujette à l’inftabiliîé des hypothèfes , 
qui varient & fe compliquent avec une infinité 
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«le circonftances trop difficiles à prévoir & à 
combiner. 

Mais les premiers fondemens d’un fociéré cul- 
tivatrice ou commerçante., eft la propriété: c’efl 
là le germe du bien & dû mal , foit phyfique ou 
moral , qui fuit l’état focial. Toutes les nations 
femblent divifées en deux partis irréconciliables : 
les riches 8c les pauvres , les propriétaires & les 
mercenaires , c’éft-à-dire , les maîtres 8c les efcla- 
ves forment deux clalTes de citoyens malheureu- 
fernent oppofées. En vain quelques écrivains 
modernes ont voulu , par des fophifmes , établir 
un traité de paix entre ces deux conditions : par- 
tout les riches voudront obtenir beaucoup du 
pauvre à peu de frais } par tour le pauvre voudra 
mettre fort travail à haut prix, 8c le riche fera 
toujours la loi dans ce marché trop inégal : de là 
vient le fyftême des contre-forces établi chez tant 
de nations. Le peuple n’a point voulu attaquer 
la propriété , qu’il regardoit comme facrée ; 
mais il a prétendu lui donner des entraves r 8c 
réprimer fa pente naturelle à tout engloutir. Ces 
contre- forces ont été prefque toujours mal aflîfes , 
parce qu’elles n’étoient qu’un foible remède dit 
mal originel de la fociété. C’eft donc à la répar- 
«tien des terres qu’un légiflateur donnera la plus 
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grande attention : plus cette diftribution fera fage- 
ment économi fée, plus les lois civiles, qui ten- 
dent la plupart à conferver la propriété , feront 
{impies, uniformes &: précifes. 

Les colonies anglaifes fe redoutent à cet égard 
du vice radical , inhérent à l’ancienne conftitution 
de leur métropole. Comme fen gouvernement 
aéiuel n’eft qu’une réforme de ce gouvernement 
féodal qui avoit opprimé toute l’Europe , il en 
a confetvé beaucoup l’ufage , qui n’étant dans 
l’origine que des abus de l’efclavage , font plus 
faillibles encore par leur contrafte avec la liberté 
que le peuple a recouvrée. On a donc été forcé 
de joindre les lois qui laifioient beaucoup de 
droits à la noblefïe, avec les lois qui modifient» 
diminuent , abrogent ou mitigent ces droits féo- 
* daux. De U tant de lois d’exception , pour une loi 
de principe ; tant de lois interprétatives , pour 
une loi fondamentale j -tant de lois nouvelles , 
qui combattent avec les lois anciennes : auffi 
convient-on qu’il n’y a peut-être pas dans le monde 
entier un code auiïi diffus , aufli embrouillé que 
celui des lois civiles de la Grande-Bretagne. Les 
hommes les plus fagcs de cette nation éclairée 
ont fouvent élevé la voix contre ce défordre : ou 
leurs cris n’ont pas été écoutés , ou les cliange- 
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mens qui font nés de cerce réclamation n’ont fait 
qu’augmenter la confufion. 

Par leur dépendance & leur ignorance , les 
colonies ont aveuglémént adopté cette rhaife in- . 

forme & mal digérée , dont le poids accabloit leur 
ancienne patrie ; elles ont grofli ce fatras obfcur 
par toutes les nouvelles lois' que le changement 
de lieux, de temps & de mœurs y devoit ajouter. 

De ce mélange a réfulté un chaos le plus difficile 
à débrouiller , un amas de contradictions pénibles 
à concilier. Auffitôt cft née une multitude de 
jurifconfuites , qui font allés dévorer les terres & 
les hommes de ces nouveaux climats. La fortune 
& l’influence qu’ils ont acquifes en très-peu de 
temps , ont mis fous le joug de leur rapacité la 
clafle précieufe des citoyens occupés .de l’agricul- 
ture , du commerce , des arts & des travaux qui 
font les plus indifpenfables dans toute fociété , 
mais prefque uniquement cflentiels à une fociété 
naillante. Après le fléau de la chicane,- qui s’efl: 
attaché aux branches pour s’emparer des fruits, cil 
venu le fléau de la finance , qui ronge l’arbre au 
cœur &: à la racine. 

A la nailTànce des colonies , les efpèces y XXXVI 
aYoient la même valeur que dans la métropole : 

y 
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eours dans leur rareté les fit bientôt ii au fier d’un tiers. Cet 
ingtaifes'’ 1 "de inconvénient ne fut pas réparé par l’abondance des 
feptcntrîo- 6 e %^ ces qui venoient des colonies efpagnoles , 
nalc. parce qu’on étoit obligé de le$ faire pafier en 
Angleterre, pour y payer les marchandifes dont 
on avoit befoin : c’écoit un gouffre qui tarifioit la 
circulation dans les colonies ■*, il falloit pourtant 
un moyen d’échange : à l’exception de la Virginie, 
toutes les provinces le cherchèrent dans la création 
d’un papier-monnoie. 

L’ufage qu’en firent les divers gouvernèmens 
fut d’abord allez modéré : mais les brouilleries 
avec les fauvages fe multiplièrent \ mais on eut des 
guerres contre le Canada j mais des efprits ardens 
formèrent des projets compliqués & vaftes j mais 
le tréfor public fut confié à des mains rapaces ou 
peu exercées. Alors cette refiource fut poufiee 
plus loin qu’il ne convenoit. Inutilement il fut 
créé , dans les premiers temps , des impôts pour 
payer l’intérêt des obligations , pour retirer, à des 
époques convenues , les obligations elles-mêmes : 
de nouveaux befoins occafionnèrent de nouvelles 
dettes ; les engagemens -furent pouffes prefque 
généralement au-delà de tous les excès. Dans la 
Penfylvanie feule, les billets d’état confervèrent 
fàns interruption leur valeur entière. Leur répu- 
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tation fut altérée dans deux ou trois autres colo- 
nies , fans y être tout-à-fait détruite : mais dans 
les deux Carolines , 8 c dans les quatre provinces 
qui forment ce qu’on appelle plus particulièrement 
la Nouvelle- Angleterre, ils fe trouvèrent tellement 
avilis par leur abondance , qu’ils n’y avoient plus 
de cours à aucun prix. Maiïachufet , qui avoir pris 
l’Ile-Royale fur la France* reçut de là métropole, 
en dédommagement , 4,050,000 livres. Avec 
ce numéraire , il- retira de fon papier une fomme 
douze fois plus forte , & ceux qui reçurent l’ar- 
gent crurent avoir fait un très-bon marché. Ce 
parlement , qui voyoit les défordres , fit quelques 
efforts, pour y remédier : jamais ces mefures ns 
réuifirent que 1 très-imparfaitement.' Unq combi* 
haifoit plus- efficace que toutes celles qu’une poli— 
tique- bonttOOU mauvaife enfanta , auroit été fans 
doute de brifer les fers qui enchaînoient l’induf- 
ttie intérieure ," le commerce extérieur de tant de 
grands écablitfemeils. ■ '■ 

Les premiers colons qui peuplèrent l’Amérique 
feptentrionale fe livrèrent d’abord uniquement à 
la culture. Ils ne tardèrent pas à s’appercevoir que 
leurS' exportations 11e les mettbienr pas en état 
d’acheter ce qui leur manquoit , 8e ils • fe virent 

fomme forcés à élever quelques manufactures 

u . .v 1 • 1 V. 


xxxÿii. 

Règles aux-* 
quelles 011 
avoir affujétl 
rinduitrieîu- 
térienre & le 
commerce 
extérieur de 
l’Amérique 
lepcemrio. 
val:. 


Digitized by Google 



i$o Histoire Philos ophiqüë 

groflïères. Les intérêts de la métropole parurent 
choqués par cette innovation : elle fut déférée au 
parlement, où on la difcüta avec toute l’attention 
qu’elle méritoit. Il y eu t des hommes allez courageux 
pour défendre la caufe des colons : ils dirent que le 
travail des champs n’occupant pas les habitans toute 
l’année , ce fexoit une tyrannie que de les obliger 
à perdre dans _ l'inaction le temps que la terre ne 
leur demandoit pas; que les produits de l’agri- 
culture Sc de la chaire ne fournifianr pas à toute 
l’étendue de leurs befoins , c’étoit les .réduire à la 
misère, que de les empêcher d’y pourvoir *par un 
nouveau genre. d’induftrie ; enfin, que la prohi- 
bition des manufactures ne tendqit qu’à faire 
renchérir toutes les denrées dans un état.naiflànt, 
qu’à en diminuer ou en arrêter peut-être la vente , 
qu’à en écarterions ceux qui pouvoient fonger à 
s’y aller fixer. . . '• 

L’évidence de ees principes étpit fans réplique! 
on s’y rendit enfin après les plus grands débats* 
Il fut permis aux Américains de manufaétureteiix- 
mèmes leur habillement, mais avec des reftriétions 
qui laiilbient percer les regrets de l’avidité à travers 
les dehors de la juftice. Toute communication , à 
cet égard , fut féyêrement interdite entre les pro- 
vinces : on leur défendit , fous les peines les plus 
graves , de verfer de l’une dans l’autre aucune 
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efpèce de laine , foie en nature , foit fabriquée ; 
cependant quelques manufactures de chapeaux 
osèrent franchir ces barrières. Pour arrêter ce qu’on 
appeloit un défordre affreux , le parlement eut 
recours à l’expédient, fi petit & fi ’cruel , des 
règlemens. Un ouvrier ne put travailler qu’après 
fept ans d’apprentiflage j un maître ne put avoir 
plus de deux apprentis à-ia-fois , ni employer aucun 
efcîave dans fon atelieri 

Les mines de fer, qui fembîcnt mettre fous la 
main des hommes le fceau de leur indépendance, 
furent fouVmfes à des réftriCtions plus fëvères 
encore : il ne fut permis que de le porter en barres 
ou en gueufes dans la métropole. Sans creuferS 
pour le fondre, fans machines pour le tourner, 
fans marteaux & fans enclumes pour le façonner , 
on eut encore moins la liberté de le convertir en 
acier. 

Les importations reçurent bien d’autres entravés. 
Tour Bâtiment étranger, à moins qu’il ne fût dans 
un péril évident de naufrage , ou chargé d’or ôc 
d’argent, : ne devoit phs entrer dans les ports de 
T Amérique feptentrionale : les vailfeaux anglais 
eux-mêmes n’y -étoient pas reçus, s’ils 11e venoiènr 
directement d’un havre de la nation. Les navires 
des colonies qui a-îloient en Europe, 11e pouvoient 
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rapporter chez elles que clés marchandifes tirées 
de la métropole : on n’exceptoic de cette prof- 
cnprioïfque les vins de Madère , des Açores ou des 
Canaries , & les fels nécefiaires pour les pêcheries. 

Les exportations dévoient originairement aboutir 
toutes en Angleterre : des conlidérations puifTantes 
engagèrent le gouvernement à fe relâcher de cette 
extrême févérité. Il fut permis aux colons de porter 
directement au fud du cap Finiftèrq, des grains, 
des farines, du riz, des légumes, des fruits, du 
poiffon falé, des planches & du bois de charpente: 
toutes leurs autres productions étoient réfervées 
pour la métropole. L’Irlande même, qui offrait 
un débouché avantageux aux bleds , aux lins , aux 
douves des colonies , leur Lut fermée par un aéte 
parlementaire. r • . > 

Le fénat, qui repréfente toute la nation , votiloit 
avoir le droit d’en diriger le commerce dans toute 
l’étendue de la domination britannique : c'eft par 
cette autorité qu’il prétefidoit régler les liaifpnsde 
la métropole avec les coîpnics , entretenir, une 
communication, une réaétlon utile <5q -réciproque 
entre les parties éparfes d’un empire immenfe. 
Une puilïance, en effet, devoir ftatuer, en dernier 
reifort, fur les relations qui pouvoient nuire ou 
fervir au bien général de la fociété toute ^entière. 

I.e 
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Le parlement étoit le feul corps qui pût s’arroger 
ce pouvoir important ; mais il devoir l’exercer à 
l’avantage de tous les membres de la confédération 
fociale. Cette maxime eft inviolable, fur tout dans 
un Etat où tous les pouvoirs font inftitués & dirigés 
pour la liberté nationale. 

On s’écarta de ce principe d’impartialité qui feul 
peut conferver l’égalité d’indépendance entre les 
membres d’un gouvernement libre , lorfqu’on 
obligea lès colonies à verfer dans la métropole 
toutes les productions, même celles qui n’y dé- 
voient pas être confommées ; lorfqu’on les força 
à tirer de la métropole toutes les marchandifes , 
même celles qui lui venoient des nations étrangères. 
Cette impérieufe & ftérile contrainte chargeant les 
ventes & les achats des Américains de frais inutiles 
8c perdus, arrêta nécelfairement leur activité, & 
diminua par conféquent leur aifancfe j 8c c’eft pour 
enrichir quelques marchands ou quelques commif- 
fîonnaires de la métropole, qu’on facrifia les droits 
8c les intérêts des colonies. Elles ne dévoient à 
l’Angleterre , pour la protedion qu’elles en reti- 
roient, qu’une préférence de vente & d’importation 
pour toutes leurs denrées qu’elle pouvoir confom- 
mer , qu’une préférence d’achat 8c d’exportation 
pour toutes les marchandifes qui fortoient de les 
Tome IX. N 
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fabriques : jufque-là , toute foumifîion étoit recon- 
noiflànce • au-delà, toute obligation étoit violence. 

Auiïi la tyrannie enfanta-t-elle la contrebande. 
La tranfgreffion eft le premier effet des lois injnftes. 
En vain on répéta cent fois aux colonies, que le 
commerce interlope étoit contraire au principe 
fondamental' de leur établiffement , à toute raifon 
politique , aux vues expreffes de la loi ; en vain on 
établit dans les écrits publics , que le citoyen qui 
payoit le droit étoit opprimé par le citoyen qui ne 
le payoit pas j & que le marchand frauduleux voloit 
le marchand honnête en le fruflrant de fon gain 
légitime \ en vain on multiplia les précautions 
pour prévenir ces fraudes, & les chitimens pour 
les punir : la voix de l’intérêt, de la raifon 5c de 
l’équité, prévalut fur les cent bouches 5c les cent 
mains de l’hydre fifcal. Les marchand! fes de 

* m 

l’étranger , clandeftinement introduites dans le 
nord de l’Amérique anglaife, montèrent au tiers 
ou plus de celles qui payoient les droits. , 

Une liberté indéfinie, ou feulement reftreinte a 
de j liftes bornes, auroit arrêté les liaifons prohibées 
aient on fe plaignoit iî fortement : alors les colonies 
feroient arrivées à un état dhûfance qui leur eût 
permis de fe libérer d’une dette de cent vingt à 
.cent trente millions de livres qu’elles avoienc 
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contractée envers la métropole 5 alors elles en 
auroient tiré , chaque année , pour plusde quarante- 
cinq millions de marchandifes , fomme à laquelle 
leurs demandes s’étoient élevées , aux époques ies 
plus prôfpères : mais , au lieu de voir adoucir 
leur fort , comme ils ne celfoient de le demander , 
ces grands établilTemens fe virent menacés d’une 
impofition. 

L’Angleterre fortoit d’une longue & fanglante xxxvm. 
guerre , où fes flottes avoient arboré le pavillon de tr *£! c ^ 
la viéloire fur toutes les mers, où une domination ^tcrr-'ea" 
déjà trop vaftes'étoitaccrue d’un territoire immenfe 1 l6i • 
dans les deux Indes. Cet état p'ouvôit en impofer au- 
dehors ; mais au-dedans la nation étoit réduite à 
gémir de feS acquifttions & de fes triomphas. Ecrafée 
fous le fardeau d’une dette de 3,3 30,000,000 de 
livres qui lui coûtoit un intérêt de 1 1 1,577,490 I., 
elle pouvoit à peine fiiffire aux dépenfes les plus 
néceiïaires avec 130,000,000 de livres qui lui 
reftoient de fon revenu 3 & ce revenu, loin d,e 
pouvoir s’accroître , n’avoit pas une ccnfiftance 
allurée. 

Les terres reftoient chargées d’un impôt plus fort 
qu’il ne l’avoit jamais été dans un temps de paix. 

On avoir mis de nouvelles taxes fur les maifons 
fur les fenêtres ; le contrôle des aéles pefoit fur tous 

N 2 
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les biens fonds; le vin, f argenterie , les cartes, 

les dés à jouer : tout ce cjui étoit regardé comme 
un objet de luxe oud’amufemenrpayoit plus qu’on 
ne l’auroit cru pofîible. Pour fe dédommager du. 
faerifice qu'il avoit fait à. la confervation des ci- 
toyens, en prohibant les liqueurs fpiritueufes , le 
fifc s’étoit jeté iur la drêche , fur le cidre , fur la 
bière , fur toutes jes huilions à l’ufage du peuple. 
Les ports n’expéiioient rien pour les pays étran- 
gers , n’en recevoient rien qui ne fût accablé de 
droits à l’entrée 8c à la ferrie; les matières pre- 
mières 8c la main-d’œuvre étoient montées à fi 
haut prix dans la Grande-Bretagne, que fes négo- 
cions fe voyoient fupplantés dans des contrées où 
ils n’avouent pas même éprouvé jufqu’alors de 
concurrence ; les bénéfices de fon commerce avec 
toutes les parties du globe , ne s’élevoient pas 
annuellement aû-defius de cinquante-fix millions; 
8c de cette balance il en fallait tirer trente-cinq 
pour les arrérages des fommes placées par les 
étrangers dans fes fonds publics. 

Les relions de l’Etat étoient forcés; les mufcles 
du corps politique éprouvant à-la-fois une tenfion 
violente , étoient en quelque manière fortis de 
leur place : c’étoit un moment de crife ; il falloir 
jaifier'refpirer les peuples : on ne pouvoir pas les 
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foulager par }a diminution des dépenfes. Celles 
que fai Toit le gouvernement étoient néceffaires, 
foit pour mettre en valeur les conquêtes achetées 
au prix de tant de fang , au prix de tant d’argent , 
foit pour contenir la maifon de Bourbon , aigrie 
par les humiliations de la dernière guerre, par les 
facrifices de la dernière paix. Au défaut d’autres 
rhoyens pour fixer , & la fécurité du préfent , & 
la profpérité de l’avenir, on imagina d’appeler les 
colonies au fecours de la métropole : cette yue éroit 

fàge & jufte. ' * 

' Les membres d’une confédération doivent tous xxxtx. 
contribuer à fa défenfe & à fa fpîendeur, félon a ppt"£ lci frT 
l’étendue de leurs facultés, puifque ce n’eft que par recours! J f °° 
fa forcé publique que chaque clafle peut conferver 
l’entière & paifible joui fiance de ce quelle pofsède. 
s , L’indigent y a fans doute moins d’intérêt que le 
riche 5 mais il y a d’abord l’intérêt de fon repos, 

& enfuite celui de la eônfervation de la richefle 
nationale qu’il eft appelé à partager par fon induftrie : 
point de principe foetal plus évident, & cependant 
point dé faute politique pltt» commune que fon 
inflation. D’où peut jtfe contradiction 

perpétuelle entre les lumières'*&: la conduite des 
gouvernemens ? » l ! -nj 

• Duvicededa pui fiance légiflative, qui exagère 

N J 
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l’entretien de la force publique & ufurpe pour 
fes fan tailles une partie des fonds devinés à cet 
entretien : l’or du commerçant , du laboureur , la 
fub 11 (lance du pauvre, arrachés dans les campagnes 
& dans les villes, au nom de l’Etat, proilitués 
dans les cours à l’intérêt &c au vice , vontgproiEr le 
fade d’une troupe d’hommes qui flattent, .haïlîent 
& corrompent leur maître, vont dans des mains 
plus viles encore payer le fcandale & la home de 
fes plaifirs. On les prodigue pour un appareil de. 
grandeur, vaine décoration de ceux qui ne peuvent 
avoir de grandeur réelle, pourdes fêtes, relïource 
de i’oihveté impuillante au milieu des foins & des 
travaux que demanderoit un empire à gouverner* 
Une portion , il eft vrai, fe donne aux. befoins 
publics ; mais l’incapacité difyraite les applique 
fans jugement comme fans économie. L’autorité 
trompée, & qûi ne daigne pas même faire un 
effort pour cefler de, l'être, fouflfe dans l’impôt 
Une diftributidn injufte , une perception qui n’eft 
elle-même qu’une oppreflîbn de plus : alors tout 
feutiment patrioduee s’éteint ^ il •_ s’étalilit line 
guerre entre le-, \ fée', & les fujéts. .Ceux qui 
lève Ut les revénc..' de l’Etat.pe paroiflènr plus 
que les ennemis du citoyen. Il défend fa fortune 
de l’impôt, comme il la défendroit: d’une invafion. 

i < r ■ 
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Tout ce que la rufe peut dérober à la force paroîc 
un gain légitime , 8c les fujets corrompus par le 
gouvernement ufgïtr de repréfailles envers un 
maître qui les pille. Ils ne s’apperçoivent pas que 
dans ce combat inégal , ils font eux-mêmes dupes 
ôc vidâmes. Le fifc, infatiable 8c ardent , moins 
jfatisfait de ce qu’on lui donne, qu’irrité de ce ' 
qu’on lui refufe , pourfuit avec cent mains ce 
qu’une feule ofe lui dérober. Il joint l’adivité de 
la puilTance à celle de l’intérêt : les vexations fe 
multiplient ; elles fe nomment châtiment 8c juftice j 
8c le monftre qui appauvrit tous ceux qu’il tour- 
mente, rend grâce au ciel du^nombre des coupables 
qu’il punit, 8c des délits qui 1’enrichi lient. Heureux 
le fouverain qui , pour prévenir tant d’abus , ne 
dédaigneroit pas de rendre à fon peuple un compte 
fidèle de l’emploi des femmes qu’il en exlgetoit j 
mais ce fouverain n’a point encore paru 8c fan$ 
doute il ne fe njontrera pas : cependant la dette du 
protégé envers l’Etat qui le protège 11 ’en eft pas 
moius nécefiaire & facrée , 8c aucun peuple ne l’a 
méconnue. Les colonies ang^aifes de l’Amérique 
feptentrionale n’en avoient pas donné l’exemple 
8c jamais le miniftère britannique n’avoit eu 
recours à elles, fans en obtenir les feeôito qu’il 
/pllicitoit. 
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Mais c’étoient des dons & non des taxes , puifque 
la concclïion étoit précédée de délibérations libres 
& publiques dans les affemblées de chaque établif- 
fc-mer.t. La mère-patrie s’étoit trouvée engagée 
dans des guerres difpendieufes & cruelles ; des 
parlemens tumultueux de entreprenans avoient 
troublé fa tranquillité; elle avoit eu des„adminif- 
trateurs audacieux & corrompus , malheureufement 
difpcfes à élever l’autorité du trône fur la ruine de 
tous les pouvoirs de de tous les droits du peuple; 
les révolutions s’étoient fuccédées, fans qu’on 
eût fonge à attaquer un ufage affermi par deux 
fiècîes d’une heureufe expérience. 

• Les provinces du Nouveau - Monde étôient 
accoutumées à regarder comme uft droit cette 
manière de fournir leur, contingent en hommes 
& en argent. Cette prétention e ût- elle été douteufe 
ou erronée, la prudence n’auroit pas permis de 
l’attaquer trop ouvertement. L’art de maintenir 
l’autorité eft un art délicat qui demande plus de 
circonfpeclionqu’611 ne genfe. Ceux qui gouvernent 
font trop accoutumés peut - être à méprifer les 
hommes : ils les regardent trop comme des efclaves 
courbés par la nature , tandis qu'ils ne le font que 
par l’habitude. Si vous les chargez d’un nouveau 
poids , prenez garde qu’ils ne fe redrellent avec 
/ ’ - 
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fureur. N’oubliez pas qtie le levier de la puilTance 
n’a d’autre appui que l’opinion j que la force de 
ceux qui gouvernent n’eft réellement que la force 
de ceux qui fe laifTent gouverner. N’avertifïez pas 
les peuples diitraits par les travaux, ou endormis 
dans les chaînes , de lever les yeux jufqu’à des 
vérités trop redoutables pour vous ; & quand ils 
obéifïènt , ne les faites pas fouvenir qu’ils ont le 
droit de commander. Dès que le moment de ce 
réveil terrible fera venu ; dès qu’ils auront penfé 
qu’ils ne font pas faits pour leurs chefs , mais qne 
leurs chefs font faits pour eux-; dès qu’une fois ils 
auront pu fe rapprocher, s’entendre Sc prononcer 
d une voix unanime : Nous ne voulons pas de cette 
loi j cet ufage nous déplaît ; point de milieu, il 
vous faudra, par une alternative inébranlable, ou 
ou céder ou punir , être foibles ou tyrans ; & votre 
autorité , déformais déteftée ou avilie , quelque 
parti quelle prenne, n’aura plus à choifir de la 
part des peuples que l’infolence ouverte ou la 
haine cachée. 

Le premier devoir d’une adminiftration fage 
eft donc de ménager les opinions dominantes dans 
un pays ; car les opinions font la propriété la plus 
chère des peuples , propriété plus chère que leur 
fortune même. Elle peut travailler fans doute à. 
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les reûifier par les lumières, à les changer par la. 
perfuafion, li elles diminuent les forces de l’Etat j 
mais il n’eft pas permis de les contrarier fans 
liécdîité , & il n’y en eut jamais pour rejeter le 
fyftéme adopté par l’Amérique feptentrionale. 

En effets foit que les diverfes contrées de ce 
Nouveau-Monde fuifent autorifées, comme elles 
le fouhaitoient , à envoyer des repréfentans au 
parlement pour. y délibérer avec leurs concitoyens 
fur les befoins de tout l’empire britannique , foie 
qu’elles continuaflent à examiner dans leur propre, 
fein ce qu’il leur convenoit d’accorder de contri- 
bution, il q’en pouvoir réfulter aucun embarras 
pour le fife. Dans le premier cas , les réclamations 
de leurs députas auroient été étouhées par la multi- 
tude , Si ces provinces fe feroient v ues légalement 
chargées de la pprtion du fardeau qu’on auroic 
voulu leur faire porter. Dans le fécond , le minif- 
tère, difpolànt des dignités, des emplois, des pen- 
sons, menue, des éleétions, n’auroit.pas éprouvé 
plus de réfiftance à fes volontés dans cet autre 
hémifphère que dans le nôtre. 

Cependant les maximes confacrées en Amérique 
avoient une au tre bafeque des préjugés. Les peuples 
s’appuyoient de la nature de leurs chartes ; ils 
s’appuyoient plus folidement encore fur le drois 
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qu’a tout citoyen anglais de ne pouvoir être taxé 
que de fon ayeu ou de celui de fes repréfentans. Ce 
droit, qui devroit êtjre celui. de tous les peuples, 
puifqu’il eft fondé fur le code éternel de la 
raifon, remoptoit .par fon origine jufqu’au règne 
d’Edouard I. Depuis cette époque l’Anglais ne le 
perdit jamais de vue. Dans la paix, dans la guerre, 
fous des rois féroces comme fous des rois imbécillcs, 
dans des momens de fervitude comme dans des 
temps d'anarchie , il le réclama fans cefle. On vit 
l'Angl ais, fous les Tudors, abandonner fes droits 
les plus précieux & livrer fa tête fans défenfe à la 
hache des tyrans j mais jamais renoncer au droit de 
s’impofer lui-même. C’eft pour le défendre qu’il 
répandit des flots de fang , qu’il détrôna ou punit 
fes rpis. Enfin , d la révolution de 16SS , ce droit 
fut fplçmneliemenc reconnu dans l’acté célèbre 
où l’on vida liberté, de la même main dont elle 
phaflpit un roi defpotç, trader les conditions dp 
çontiat entre une nation & le nouveau fouverain 
qu’elle yenoit de choifir. Cette prérogative d’un 
peuple , bien plus facrée fans doute que tant 
de droits imaginaires que la fupprftition voulut 
fanétifier dans des, tyrans,, fut à -la -fois .pour 
l’Angleterre, d: l’inftrumçnt & le rempart de fa 
liberté. Elle penfoit, elle fentoic que cecoit U 
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feule digue qui pût à jamais arrêter le defporifme j 
que' le moment qui dépouille un peuple de ce 
privilège , le condamne à l’oppreflion \ que les 
fonds levés en apparente pour fa fureté , fervent 
tôt ou tard à fi ruine. L’Anglais , en fondant fes 
colonies , avoit porté ées principes au - delà des 
mers, Sc les mêmes idées s’étoient tranfmifes à 
fes enfans. 

v Ah ! fi dans ces Contrées ,' même de l’EurOpe , 
où l’efclavage femble depuis long-temps s’être alli's 
au milieu des vices, des rirhcfies & des arts, où 
le defpotifme des armées foutient le defpotifmè 
des cours , où l’homme, enchaîné dès fou berceau 1 , 
garotté des doubles liens & de la funerftition & de 
là politique , n’a jamais refpiré l’air de la liberté ; 
fi dans ces contrées cependant , ceux qui oilt 
réfléchi une fois en leur vie au fort des Etats', 
ne peuvent s’empêcher d’adopter les maximès Sc 
d’envier la nation hèureufc qui a fu en faire Ife 
fondement Sc la bafe de fa conftitution, combien 
plus les Anglais, enfans de l’Amérique, doivent y 
être attachés, eux qui ont rècneilli cet héritage dfe 
leurs pères : ils favent à quel prix leurs ancêtrés 
• l’ont acheté. Le fol même qu’ils habitent dort 
nourrir en eux un fentiment favorable à ces 
idées. Difperfés dans un continent immenfé\ 
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libres comme la. nature qui lesenvironne , parmi 
Ic-s rochers, les .montagups , les vailes plaines de 
leurs défères , au bord j^e ccs forets ou tout eft 
encore fauvage tic, oy, rien , ne rappelle ni la 
fervitude, ni la tyrannie de 1 homme, ils femblent 
recevoir de tous les objets pHyiiques les leçons 
de la liberté &c de l’indépendance. D’ailleurs, ces 
peuples, livrés prefque tous à l’agriculture .& au 
commerce , à des travaux utiles qui élèvent tic 
fortifient l’ame en donnant des mœurs fimples» 
au/îi éloignés jufqu’à préfent de la richeffe que 
de la pauvreté , ne peuvent être encore corrompus 
ni par l’excès du luxe , ni par l’excès des befoins. 

C’eft dans cet état fur-tout , que l’homme qui 
jouit de la liberté, peut la maintenir tic fe montrer 
jaloux de défendre un droit héréditaire qui femble 
être le garant le plus sûr de tous les autres. Telle 
étoit la réfolution des Américains. 

Soit que le miniftère britannique ignorât ces xt 
difpofitions, foit qu’il efpérât que fes délégués 
réulliroienc à les changer , il failit le moment 
d’une paix glorieufe pour exiger une contribution 
forcée de fes colonies. Car, qu’on le remarque 
bien, la guerre heureufe ou malheureufe fert 
toujours de prétexte aux ufurpations des gouver- 
nemeiis , cemjne ft les chefs des nations belligé- 
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rames s’y propofoiènt moins de vaincre leurs 
ennemis que d’alTervir leurs fujcts. L’an 1764 vit 
éclore ce fameux aéte cfti "timbre , qui détendoit 
d’admettre dans lès tribunaux tout titre qui n’auroit 
pas été écrit fût du papier marqué 8 c vendu au profit 
du fifc. 

Les provinces anglaifes du nord de l’Amérique 
s’indignent toutes contre cette ufurpation de leurs 
droits les plus précieux & les plus facrés. D’un 
âécord unanime, elles renoncent à la confonx- 
rïiation de ce que leur fourniflbir la métropole, 
jufcu’à ce qu’elle ait retiré un bill illégal & oppref- 
feur. Les femmes , dont on pouvoit craindre la 
foibieffe , font les plus ardentes à faire le facrifice 
de ce qui fervoit à leur parure; & les hommes, 
animés par cet exemple, renoncent de leur côté 
à d’autres jouillances. Beaucoup de cultivateurs 
quittent la charrue pour fe former à l’induftrie 
dans des ateliers ; 8 c la laine , le lin , le coton , 
grofiièremenr travaillés , font achetés au prix que 
coûtoient auparavant les toiles les plus fines., les 
plus belles étoffes. 

Cette efpèce de confpiration étonne le gouver- 
nement ; les clameurs des négocians , dont les 
marchandifes font fans débouché, augmentent fon 
inquiétude; les. ennemis du minifKre appuient ces 


Digitized by Googç 


joogle 


des d'eux Indes. LiV. XVIII. iof 

mécontentemens , & l’acte du timbre elt révoqué 
après deux années d’un mouvement convulfif, qui 
dans d’autres temps auroit allumé une guerre civile. 

Mais le triomphe des colonies elt de courte 
durée. Le parlement, qui n’a reculé qu’avec une 
extrême répugnance, veut en 1767, que 'ce qu’il 
n’a pu obtenir de revenu par le moyen du timbre, 
foit formé par le verre, le plomb, le carton, 
les couleurs , le papier peint Sc le thé qui font 
portés d’Angleterre en Amérique. Les peuples 
du continent feptentrional ne font pas moins 
révoltés de cette innovation que de la première. 
Vainement leur dit - on que perfonne 11e peut 
coutelier à la Grande-Bretagne le pouvoir d’établir 
fur fes exportations les droits qui conviennent à 
fes intérêts, puifqu’elle n’ôte point à fes établi f— 
femens, ftués au-delà des mers, la liberté de 
fabriquer eux-mêmes les marchandifes alTervies 
aux nouvelles taxes : ce fubterfuge paroît une 
dériiion à des hommes qui , purement cultivateurs 
Sc réduits à n’avoir de communication qu’avec leur 
métropole, ne peuvent ni fe procurer par leur 
indultrie, ni par des liaifons étrangères, les objets 
qu’on vient d’impofer. Que ce foit dans l’ancien' 
ou dans le Nouveau-Monde que ce tribut foit payé , 
ils comprennent que le nom 11e change rien à la 
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chofe , & que leur liberté ne feroic pas moins 
attaquée de cette manière que de celle qu’on a 
repouflee avec fuccès. Les colons voient clairement 
que le gouvernement veut les tromper , & ils ne 
veulent pas l’ètre : ces fophifmes politiques leur 
paroilEnt ce qu’ils font , le mafque de la tyrannie. 

Les nations en général font plus faites pour 
fentir que pour penfer : la plupart ne fe font 
jamais avifées d’analyfer la nature du pouvoir qui 
les gouverne j elles obéilfent fans< réflexion , & 
parce qu’elles ont l’habitude d’obéir. L’origine & 
l’objet des premières alTociations nationales ieur 
étant inconnus, toute réliftance à leur volonté leur 
paroît un crime. C’eft principalement dans les Etats 
où les principes de la légiflation fe confondent 
avec ceux de la religion , que cet aveuglement eft 
ordinaire : l’habitude de croire favorife l’habitude 
de fouffrir. L’homme ne renonce pas impunément 
à un feul objet ; il femble que la nature fe venge 
de celui qui ofe ainfi la dégrader : cette difpofition 
fervile de l’aine s’étend à tout ; elle fe fait un devoir 
de réfignation comme debalfelTe, & baifant toutes 
les chaînes avec refpeét , tremble d’examiner fes 
lois comme fes dogmes. De même qu’one feule 
extravagance dans les opinions religieufes fufHc 
pour en faire adopter fans nombre ides efprits une 
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fois déçus, une première ufiirpation du gouver- 
nement ouvre la porte à toutes les autres. Qui croit 
le plus croir le moins , qui peut le plus peut le 
moins : c’eft par ce double abus de la crédulité St 
de l’autorité que toutes les abfurdités en matière 
de culte 3c de politique fe font introduites dans le 
monde pour écrafér les hommes : auflï le premier 
lignai de la liberté chez les nations , les a portés 
à fecouer ces deux jougs à-la-fois j Sc l’époque où 
l’efprit humain commença à difcuter les abus de 
l’églife & du clergé, eft celle où la raifon fentit 
enfin les droits des peuples , & où le courage effaya 
de pofer les premières bornes au defpofifme. Les 
principes de tolérance & de liberté établis dans les 
colonies anglaifes en avoient fait un peuple différent 
des autres peuples : on y favoitce que c’étoit que la 
dignité de l’homme ; & le miniftère britannique la 
violant, il falloit néceffairement qu’un peuple tout v 
compofé de citoyens fe foulevât contre cet attentat. 

Trois ans s’écoulèrent fans qu’aucune des taxes 
qui bleffoient fi vivement les Américains , fût 
perçue : c’étoit quelque chofe; mais ce n’étoit pas 
tout ce que prétendoient des hommes jaloux de 
leurs prérogatives : ils vouloient une renonciation 
générale Sc formelle à ce qui avoir été illégalement 
ordonné, Sc cette fatisfaétion leur fut accordée 
Tome IX. O 



0 

ii* Histoire Ph ilos ophiqvm 

en 1770. On n’en excepta que le thé :*èncore cette 
réferve n’eut-elle pour objet que de pallier la 
honte d’abandonner entièrement la fupériorité de 
la métropole fur fes colonies ; car ce droit ne fut 
pas plus exigé que les aurtes ne l’avoient été. 
xn. Le miniftère , trompé par fes délégués , croyoit 
cccfc , TAn- ians doute les ailpolitions changées dans le 
f'rc = ob*ic par Nouveau-Monde , lorfqu’en 177} il ordonna la 
lcs MtCunî '^perception de l’impôt fur le thé. 
ne'nt pour lui À cette nouvelle , l’indignation eft générale 
r.Giier. dans l’Amérique feptentrionale. Dans quelques 
provinces on arrête des remercîmens pour les 
navigateurs qui avoient refufé de prendre fur 
leurs bords cette production -, dans d’autres , les 
nigérians auxquels elle eft adrelfée refufent de 
la recevoir : ici on déclare ennemi ’de la patrie 
quiconque ofera la vendre j là, ôn charge de la 
même flétriifure ceux qui en conferveront dans 
leurs magafins.Plufieurs contrées renoncent folem- 
nellement à l’ufage de cette boiflon : un plus grand 
nombre brûlent ce qui leur refte de cette feuille, 
jufqu’alors l’objet de leurs délices. Le thé expédié 
pour cette partie du globe étoit évalué à cinq ou 
flx millions , Sc il n’en fut pas débarqué une feule 
calife. Bofton fut le principal théâtre de ce foulè- 
vemcnt : fes habitans détruifireut , dans le port 
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même , trois cargaifons de thé qui arrivoienf 
d’Europe. 

Cette grande ville avolt toujours paru plus 
occupée de fes droits que le refte de l’Amérique ; 
la moindre atteinte qu’on portoit à fes privilèges 
étoit renouflee fans ménagement : cette réiitlance, 
quelquefois accompagnée de troubles , fatiguoit 
depuis quelques années le gouvernement. Le minif- 
ttre, qui avoir des vengeances à exercer, faifit 
rrop vivement la circonftance d’un excès blâmable, 
& il demanda au parlement une punition févère. 

Les gens modérés fouhaitoient que la cité 
coupable fut feulement condamnée à un dédom- 
magement proportionné au dégât .commis dans fa 
rade , & à l’amende qu’elle méritoir pour n’avoir 
pas puni cet aéte de violence : on jugea cette peine 
rrop légère; & le 1 3 mais 1 774 , il fut porté un bill 
qui fermoir le port de Boflron , 6c qui défendoit d’y 
rien débarquer, d’y rien prendre. 

La cour de Londres s’applaudi doit d’une loi fi 
rigoureufe , & ne doutoit pas qu’elle n’amenât les 
Boftoniens à cet efprit de fervitude qu’on avoir 
travaillé vainement jufau’ alors à leur donner. Si, 
centre toute apparence , ces hommes hardis perfé- 
veroient dans leurs prétentions , leurs voifins 
profiteroient avec empreffement de l’interdit jeté 
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fur le principal port de la province : au pis aller |- 
les autres colonies, depuis long-temps jaloufes 
de celles de Maflachufet, l’abandonneroient avec 
indifférence à fon trifte fort, & recueilleroient 
le commerce immenfe que fes malheurs feroient 
refluer fur elles } de cette manière feroit rompue 
l’union de ces divers établiflTemens , qui , depuis 
quelques années , avoit pris trop de conlîilance , 
au gré de la métropole. 

L’attente du miniftère fut généralement trompée. 
Un aéte de rigueur en impofe quelquefois. Les 
peuples qui ont murmuré tant *que l’orage ne 
faifoit que gronder au loin, fe foumettent fouvent 
lorfqu’il vient à, fondre fur eux : c’eft alors qu’ils 
pèfent les avantages & les défavantages de la 
réfiftance; qu’ils mefurent leurs forces & celles de 
leurs opprelfeurs ; qu’une terreur panique faifit 
ceux qui ont tout à perdre & rien à gagner ; qu’ils 
élèvent la voix , qu’ils intimident , qu’Hs corrom- 
pent 5 que la divifion s’élève entre les efprits, & 
que la fociété fe partage entre deux faétions qui 
s’irritent, en viennent quelquefois aux mains, & 
s’entr’égorgent fous les yeux de leurs tyrans qui 
voient couler ce fang avec une douce fatisfaclion^ 
mais les tyrans ne trouvent guère de complices 
que chez les peuples déjà corrompus : ce font les 
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vices qui leur donnent des alliés parmi ceux qu’ils 
oppriment 5 c’eft la molleffe qui s’épouvante & 
n’ofe faire l’échange de fon repos contre des périls 
honorables j c’eft la vile ambition de commander 
qui prête fes bras au defpotilme & confent à être 
efclave pour dominer, à livrer un peuple pour 
partager fa dépouille , à renoncer à l’honneur 
pour obtenir des honneurs & des titres ; c'eft fur- 
tout l’indifférente 8c froide perfonnalité , dernier 
vice d’un peuple, derniercrimedes gouvernemens, 
car c’eft toujours le gouvernement qui la fait ftaître - y 
c’eft elle qui, par principe, facrifie fine nation à un 
homme , & le bonheur d’un fiècle ôc de la poftérité 
à la jouiffance d’un jour & d’un moment. Tous ces 
vices , fruits d’une fociété opulente & voluptueufc , 
d’une fociété vieillie & parvenue à fon dernier 
terme , n’appartiennent point à des peuples agri- 
culteurs 8c nouveaux. Les Américains demeurèrent 
unis : l’exécution d’un bill qu’ils appeloient inhu- 
main, barbare & meurtrier, ne fit que les affermir 
dans la réfolution de foutenit leurs droits avec plus 
d’accord 8c de confiance-. 

A Bofton , les efprits s’exaltent de plus en plus j 
le cri de la religion renforce celui de la liberté \ 
les temples retcntiflcnt des exhortations les plus 
violentes contre l’Angleterre. C’étoit fans doute 

O 3 


\ 




Digilized by Google 



ii 4 Histoire Philosophique 
un fpeétacle intéreflant pour la philofophie de 
voir que dans les temples , aux pieds des autels * 
où tant de fois la fuperftinon a béni les chaîne» V 
des peuples , où tant de fois lès prêtres ont flatté 
les tyrans , la liberté élevoit fa voix pour défendre 
les privilège? d'une nation opprimée y &c fl l’on 
peut croire, que la divinité daigne abaifièr fes 
regards fur les malheureufes querelles des hommes» 
elle aimoit mieux fans douce yoir fon fanétuaire 
ccnfaçré à .cet ufage , & des hymnes à laliberté 
devenir une partie du culte que lui adrellbient, 
fes miniflres. Çes difcQurs dévoient produire un 
grand effet j 8c lorfqu’un peuple libre invoque le 
ciel centre l’opprefllon, il ne tarde pas à courir 
aux armes. 

Les autres habitons de Maflachufet dédaignent 
jufqu’à l’idée de- tirer le moindre avantage du 
défaftre de la capitale. Ils ne fongent qu’à «f errer 
avec les Bofloniens les liens qui les unifient» 
difpofés à s’enfevelir fous les ruines de leur com- 
mune patrie , plutôt que de laifTer porter la 
moindre atteinte à des droits qu’ils ont appris à 
chérir plus que leur vie. 

Toutes les provinces s’attachent à la caufe de 
Bollon y & leur affection augmente à. proportion 
du malheur & des fouftrances de cette ville in- 
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fortunée. Coupables à pea de chofe près d’une 
réliftance fi fevèrement punie , elles fentent bien 
que la vengeance de la métropole contre elles n’eft 
que différée , & que toute la grâce dont peut 
fe flatter la plus favorifée, fera d’ètre la dernière 
fur qui s’appefantira un bras oppreffeur. 

Ces difpofitions à un foulèvement général font 
augmentées par l’aéte contre Bofton , qu’on voit 
circuler dans tout le continent fur du papier bordé 
de noir, çmblème du deuil de la liberté. Bientôt 
l’inquiétude fe communique d’une maifon à 
l’autre ; les citoyens lé raflemblent & converfent 
dans les places publiques : des écrits pleins 
d’éloquence 8c de vigueur fortent de toutes les 
prelles. 

« Les févérités du parlement britannique contre 
>» Bofton , dit-on dans ces imprimés , doivent 
» faire trembler toutes les provinces américaines : 
» il ne leur refte plus qu’à choilir entre le fer 
j» le feu , les horreurs de la mort , 8c le joug 
« d’une obéiflance lâche & fervile. La voilà 
» enfin arrivée çette époque d’une révolution 
» importante , dont l’événement heureux ou funefte 
»- fixera à jamais les regrets ou l’admiration de 
» la poftérité. 

j> Serons-nous libres , ferons-nous efdaves ? 
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» C’eft de la folutiou de ce grand problème que 
>* va dépendre , pour le préfent , le fort de trois 
» millions d’hommes , & pour l’avenir la félicité 
» ou la misère de leurs innombrables defcendans. 

»> Réveillez- vous donc, 6 Américains ! jamais 
» la région que vous habitez ne fat couverte 
, d’auflî fombres nuages. On vous appelle rebelles , 
parce que vous ne voulez être taxés que par 
» vos repréfcntans. Jultifiez cette prétention par 
j» votre courage , ou fcellez-en la perte de tout 
33 votre fang. . j • 

33 II u’eft plus temps de délibérer. Lorfque la 
33 main de l’oppreffeur travaille fans relâche à vous 
33 forger des chaînes , le fiience feroit un crime 
33 & l’inaétion une infamie. La confervation des 
s» droits de la république : voilà la loi fuptême. 
» Celui-là feroit le dernier des efclayes qui , dans 
33 le pctil où fe trouve la liberté dé l’Amérique , 
»» ne feroit pas tous fes efforts pour la conferver 3»» 
Cette difpofition étoit commune : mais l’objet 
important , la chofe difficile , au milieu d’un tu- 
multe général , étoit d’amener un calme à la 
faveur duquel il fe formât un concert de volontés 
qui donnât aux résolutions de la dignité , de la 
force, de la conffftance. C'cft ce concert qui d’une 
multitude de parties éparfes 3 c toutes faciles à 
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brifer , compofe un tout dont on ne vient point 
à bout , Ci l’on ne réuffit à le divifer ou par U 
force ou par la politique. La néceffité de ce grand 
enfemble fut faille par les provinces de New» 
Hampsphire , de Maflachufet , de Rhode-Ifland , 
de Conneéfcicut , de New-York, de New-Jetfey , 
des. trois comtés de la Delaware , de Penfylvanie » 
de Maryland , de Virginie , des deux Carolines. 
Ces douze colonies , auxquelles fe joignit depuis 
la Géorgie , envoyèrent dans le mois de feptembre 
1774, ^ Philadelphie, des députés chargés de 
défendre leurs droits & leurs intérêts. 

Les démêlés de la métropole avec fes colonies 
prennent , à cette époque , une importance qu’ils 
n’avoient pas eue. Ce ne font plus quelques par- 
ticuliers qui oppofent une réliftance opiniâtre à 
des maîtres impérieux : c’eft la lutte d’un corps 
contre un autre corps , du congrès de l’Amérique 
contre le parlement d’Angleterre , d’une nation 
contre une nation. Les réfolutions prifes de part 
Sc d’auttfes échauffent de plus en plus les efprits; 
l’animofité augmente j tout efpoir de conciliation 
s’évanouit.' Des deux côtés on aiguife le glaive. 
La Grande-Bretagne envoie des troupes dans le 
Nouveau-Monde. Cet autre hémifphère s’occupe 
de fa défenfe : les citoyens y deviennent foldnts; 
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■ les matériaux de l’incendie s’amalîent , & bientôt 
yfa ie former l’embrâfement. • • * 

Iji Gage , commandant; des troupes royales , fait 
partir de Boftcn , dans la nuit du 1 8 avril 1775, 
uft ; détachement chargé de détruire un magafir» 
d’armes 8c de munitions , affemblé par lès Amé- 
ricains à Concord. Ge corps rencofitre à Lexin- 
gton 'quelques milices qu’il cliflipe fans beaucoup 
d’efforts, continue rapidement fa marche , & exé- 
cute, les ordres dont il étoit porteur. Mais à peine 
a-t-il repris le chemin de la capitale , qu’il fe 
voit affailli, dans un efpace de quinze milles, par 
une multitude furieufe , à laquelle il donne, de 
laquelle il reçoit la mort. Le fang anglais , tant 
de fois verfé en Europe par des mains anglaifes, 
arrofe à fon tour l’Amérique 8c la guerre civile eft 
engagée. 

Sur le même champ de bataille font livrés 
les mois fuivans , des combats plus réguliers. 
Warren devient une des viétimes de ces allions 
meurtrières & dénaturées. Le congrès honore fa 
cendre. 

« Il n’efi: point mort, dit l’orateur, il ne mourra 
» pas cet excellent citoyen; fa mémoire fera érer- 
» nellement préfente , éternellement chère à tous 
» les gens de bien , à tous ceux qui aimeront 
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» leur patrie. Dans le cours borné d’une vie de 
» trente-trois ans, il avoir déployé les ulens de 
» l’hcmme d’état, les vertus d’un fénateur , l’anae 
» du héros. 

» Vous tous qu’un même intérêt anime , ap- 
» prochez-vous du corps fanglant de Warren. 
» Lavez de vos pleurs fes blelfures honorables ; 
» mais ne vous arrêtez pas trop long temps auprès 
» de ce cadavre inanimé : retournez dans vos 
» demeures pour y faire dérefter le crime de la 
» tyrannie. Qu’à çette peinture horrible , les 
! ». cheveux de vos enfans fedreflent fur leurs têtes; 

» que leurs yeux s’enflamment; que leurs fronts 
» deviennent menaçans ; que leurs bouches ex- 
1 >? priment l’indignation : alors , alors , vous leur 

» donnerez des armes; & votre dernier vœu fera 
» qu’ils reviennent vainqueurs , ou qu’ils finilfent 
» comme Warren » 

Les troubles qui agitoient Maflachufet fe répé- 
toient dans les autres provinces. Les fcènes n’y 
croient pas , à la vérité , fanglantes , parce qu il 
n’y avoit point de troupes britanniques : mais 
par tout les Américains s’emparoient des forts, des 
armes, des munitions; par-tout ils expulfoient leurs 
chefs <Sc les autres agens du gouvernement ; par- 
tout ils maltrairoieut ceux des habitans qui paroif- 
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foient favorables à la caufe de la métropole. Quel- 
ques hommes entreprenans portent l’audace jufqu’à 
s’emparer des ouvrages anciennement élevés par 
les Français fur le lac Champlain , entre la Nou- 
velle-Angleterre & le Canada , jufqu’à faire une 
' irruption dans cette vafte région. 

Tandis que de fimples particuliers ou des dif- . 
triéls ifolés fervent fi utilement la caufe commune , 
le congrès s ; occv,pe du foin d’afTembler une armée. 
Le commandement en eft donné à George Wa- 
fington , né en Virginie , & connu par quelque^' 
a étions hèureufes dans les guerres précédentes* 
Auflitôt le nouveau général vole à MafTachufet, 
pouffe de polie en polie les troupes royales , & les 
force à fe renfermer dans Bollon. Six mille de ces 
vieux foldats , échappés au glaive , à la maladie , 
à toutes les misères , & preffés par la faim ou par 
l’ennemi, s’embarquent le 14 mars 1776 , avec 
/ une précipitation qui tient de la fuite. Ils vont 

chercher un afyle dans la Nouvelle-Ecoffe , ref- 
tée , ainfi que la Floride , fidelle à fes anciens 
maîtres. 

Ce fuccès fut le premier pas de l’Amérique 
colonies an „i ai p e vers la révolution. On commença à la 

croient en & 9 

riroit de fe defirer hautement : on répandit de tous côtés les ' 

feparer He • # 1 

kar racaro- principes qui la juftifioient. Ces principes nés , en 

* » 
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Europe & particulièrement en Angleterre, avoient poîc , in'é- 

, r . , k t • i pend animent 

cte craniplantes en Amérique par la philoiophie. de tout 

<-» i * il/* mcconteutc- 

Un le lervoit contre la métropole de les propres ment, 
lumières , & l’on difoir : 

Il faut bien fe donner de garde de confondre 
enfemble les fociétés & le gouvernement. Pour les 
connoître , cherchons leur origine. 

L’homme, jeté comme au hafard fur ce globe ; 
environné de tous les maux - de la nature j obligé 
fans cefle de défendre & de protéger fa vie contre 
les orages & les tempêtes de l’air, contre les inon- 
dations des eaux , contre les feux & les incendies 
des volcans , contre l’intempérie des zones ou 
brûlantes ou glacées , contre la ftérilité de la terre 
qui lui refufe des alimens , ou fa malheureufe fé- 
condité qui fait germer fous fes pas des poifons ; 
enfin , contre les dents des bêtes féroces qui lui 
difputent fon féjour ôc fa proie , & le combattant 
lui-même, femblent vouloir fe rendre les domina- 
trices de ce globe, dont il croit être le maître: 
l’homme dans cet état , feul & abandonné à lui- 
même , ne pouvoit rien pour fa confervation. Il a 
donc fallu qu’il fe réunît & s’alfociât avec fes fem- 
blables , pour mettre en commun leur force & leur 
intelligence. C’eft par cette réunion qu’il a triomphé 
de tant de maux , qu’il a façonné ce globe à fou 
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nfage , contenu les fleuves , affervi les mers , alluré 
fa fubfiftançe , conquis une partie ries animaux en 
les obligeant de le fervir , 8c repoulfé les autres 
loin de fon empire , au fond des défères ou des 
bois , où leur nombre diminue de ^iècle en fiècle. 
Ce qu’un homme feul -n’auroit pu , les hommes 
l’ont exécuté de concert, & tous enfemble ils con- 
fervent leur ouvrage. Telle eft l’origine , tels font 
l’avantage &: le but de la fociété. 

Le gouvernement doit fa naiflance à la nécefiité 
de prévenir & de réprimer les injures que les aflo- 
ciés avoient à craindre les uns de la part des autres. 
C’eft la fentinelle qui veille pour empêcher que .les 
travaux communs ne foient troublés. 

Ainü la fociété eft née des befoins des hommes , 
le gouvernement eft né de leurs vices. La fociété 
tend toujours au bien ; le gouvernement doit tou- 
jours tendre à réprimer le mal. La fociété eft la 
première, elle eft dans fon origine indépendante & 
libre } le gouvernement a été inftitué pour elle & 
n’eft que fon infiniment. C’eft à l’une à commander 
c’eft à l’autre à la fervir. La fociété a créé la force 
publique j le gouvernement qui l’a reçue d’elle , 
doit la confacrer toute entière à fon ufage. Enfin, la 
fociété eft eflentiellement bonne j le gouverne- 
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ment, comme on le fait, peut être & n’eft que trop 
fouvent mauvais. ^ . 

On a dit que nous étions tous nés égaux : cela 
n’eft pas ; que nous avions tous les mêmes droits : 
j’ignore ce que c’eft que des droits , où il y a iné^ 
galicé de talens ou de force , & nulle garantie , 
nulle faYi&ion ; que la nature nous offroit à tous 
une même demeure & les mêmes reflources : cela 
n’eft pas ; que nous étions doués indiftinélement 
des mêmes moyens de défenfe : cela n’eft pas ; 
& je ne fais pas en quel fens il peut être vrai 
que nous jouilïbns des mêmes qualités d’efprit & 
de corps. 

Il y a entre les hommes une inégalité originelle 
à laquelle rien ne peut remédier. Il faut qu’elle dure 
éternellement; & tout ce qu’on peut obtenir de la 
meilleure légiflation , ce n’eft pas de la détruire , 
c’eft d’en empêcher les abus. 

Mais en partageant fes enfans en marâtre ; eù 
créant des enfans débiles de des enfans forts , la 
nature n’a-t elle pas formé elle-même le germe de 
la tyrannie ? Je ne crois pas qu’on puifl'e le nier , 
fur-tout fi l’on remonte à un temps antérieur à toute 
légiflation , temps où l’on verra l’homme aufli 
pallionné, aufli déraifonnable que la brute. 

Que les fondateurs des nations, que les légifla- 
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teurs fe> font-ils donc propofé ? D’obvier i tous les 
défaftres de ce germe développé par une forte 
d’égalité artificielle , qui fournit fans exception les 
membres d’une fociété à une feule autorité impar- 
tiale. C’eft un glaive qui fe promène indiftinélement 
fur toutes les tètes ; mais ce glaive étoit idéal : il 
falloir une main , un être phyfique qui le tînt. 

Qu’en eft-il réfulté ? C’eft que l’hiftoire de 
l’homme civilifé n’eft que l’hiftoire de fa misère. 
Toutes les pages en font teintes de fang : les unes 
du fang des opprefieurs , les autres du fang des 
opprimés. 

Sous ce point de vue , l’homme fe montre plus 
méchant & plus malheureux que l’animal. Les 
différentes efpèces d’animaux fubfiftent aux dépens 
les unes des autres j mais les fociétjs des hommes 
ji’ont pas celle de s’attaquer. Dans une même 
fociété , il n’y a aucune condition qui ne dévore & 
qui ne foit dévorée , qu’elles qu’aient été ou que 
foient les formes du gouvernement ou d’égalité 
artificielle qu’on ait oppofées à l’inégalité primitive 
ou naturelle. • * 

Mais ces formes de gouvernement , du choix & 
du choix libre des premiers aïeux, quelque fanéïion 
qu’elles puilfent avoir reçue, ou du ferment, ou 
du concert unanime , ou de leur permanence, font- 

• elles, 
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elles obligatoires pour leurs defcendans? Il n’en eft 
rien ; & il eft impoffible que vous Anglais , qui avez 
fubi fucceffivement tant de révolutions différentes 
dans votre conftitution politique , ballottés de la 
monarchie à la tyrannie , de la tyrannie à l'arifto- 
cratie, de l’ariftocratie à la démocratie, de la dé- 
mocratie à l’anarchie •, il eft impoffible que vous 
puiffiez , fans vous accufer de rébellion & de parjure , 
penfer autrement que moi. ’ , 

Nous examinons les chofes en philofophes ; Sc 
l’on fait bien que ce ne font pas nos fpéculations 
qui amènent les troubles civils. Point de fujets plus 
patiens que nous. Je vais donc fuivre mon objet , 
fans en redouter les fuites. Si les peuples font heu- 
reux fous la forme de leur gouvernement , ils le 
garderont. S’ils font malheureux , ce ne feront ni 
vos opinions , ni les miennes } ce fera l’impoffibilité 
de fouffrir davantage & pjus long- temps qui les 
déterminera à la changer, mouvement falutaire que 
l’opprelleur appellera révolte , bien qu’il ne foit que 
1 exercice légitime d’un droit inaliénable & naturel 
de l’homme qu’on opprime , & même de l’homme 
qu’on n’opprime pas. 

On veut, on choilîc pour foi. On ne fauroic 
vouloir ni choifîr pour un autre > Sc il feroit infenfé 
de vouloir , de choifîr pour celui qui n’eft pas 
Tome IX. > P 
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encore né , pour celui qui eft à des lîècles de fort 
exiftence. Point d’individu qui , mécontent de la 
forme du gouvernement de fon pays , n’en puifle 
aller chercher ailleurs une , meilleure. Point de 
fociété qui n’ait à changer la lîenne , la même 
liberté qu’eurent fes ancêtres à l’adopter : fur ce 
point , les fociétés en font comme au premier mo- 
ment de leur civilifation. Sans quoi il y auroit un 
grand mal': que dis-je ! le plus grand des maux 
feroit fans remède. Des millions d’hommes auroient 
été condamnés à un malheur fans fin. Concluez 
donc avec moi : 4^ 

Qu’il n’eft nulle forme de gouvernement , dont 
la prérogative foit d’être immuable. 

Nulle autorité politique qui, créée hier ou il y 
a mille ans , ne puilfe être abrogée dans dix ans ou 
demain. 

Nulle pui fiance , fi refpe&able , fi facrée qu’elle 
foit, autorifée à regarder l’état comme fa pro- 
priété. 

Quiconque penfe autrement eft un efclave : c’eft 
un idolâtre de l’œuvre de fes mains. 

Quiconque penfe autrement eft un infenfé, qui 
fe dévoue à une misère éternelle, qui y dévoue 
fa famille , fes enfans , les enfans de fes en fans , 
en accordant à fçs ancêtres le droit de ftipuler 
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j»ur lui lorsqu’il n’étoit pas , & en s’arrogeant 
le droit de ftipuler pour fes neveux qui ne font pas 
encore. 

Toute autorité dans ce mônde , a commencé 
ou par le confentement des fujets , ou par la force 
du maître. Dans l’un 8c l’autre cas , elle peut 
finir légitimement : rien ne prefcric pour la tynranie 
contre la liberté. 

La vérité de ces principes eft d’autant plus efTen- 
tielle, que, par fa nature, toute puilfance tend au 
defpotifme , chez la nation même la plus ombra- 
geufe, chez vous Anglais, oui chez vous. 

J’ai entendu dire à un With, fanatique peut- 
être j mais il échappe quelquefois aux infenfés 
des paroles d’un grand fens : je lui ai entendu 
dite , que tant qu’on ne meneroit pas à Tibum 
un mauvais fouverain, ou du moins un mauvais 
miniltre , avec aulli peu de formalités , d’appareil, 
de tumulte & de furprife qu’on y conduit le plus 
obfcur des malfaiteurs, la nation n’auroit de fes 
droits , ni la jufte idée , ni la pleine puilfance 
qui convenoit à un peuple qui ofoit fe croire ou 
s’appeler libre cependant une adminiftration, de 
votre aveu même , ignorante , corrompue , auda- 
cieufe vous précipite impérieusement 8c impuné- 
ment dans les abymes les plus profonds. 

P 1 
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■ La quantité de vos cfpèces circulantes eft peu 
confidérable ; vous êtes accablés de papiers 5 vous 
en avez fous toutes fortes de dénominations \ tout 
l’or de l’Europe , ramalfé dans votre tréfor , fuf- 
firoit à peine à l'acquit de votre dette nationale ; on 
ne fait par quel incroyable prellige cette monnoie 
fictive fe foutient } l’événement le plus frivole 
peut du foir au matin la jeter dans le décri } 
il 11e faut qu’une alarme pour amener une ban- 
queroute fubite j les fuites affreufes qu’auroit ce 
manque de foi, font au-deflus de notre imagina- 
tion : 3 c voilà l’inftant qu’on vous défigne pour 
vous faire déclarer à vos colonies , c’eft-à-dire , 
pour vous fufciter à vous-même une guerre injufte , 
infenfée, ruineufe ! Que deviendriez-vous, lors- 
qu’une branche importante de votre commerce fera 
détruite , lorfque vous aurez perdu un tiers de vos 
polfeffions , lorfque vous aurez matfacré un ou deux 
millions de vos compatriotes , lorfque vos forces 
feront épuifées , vos marchands ruinés , vos ma- 
nufacturiers réduits à mourir de faim , lorfque votre 
dette fera augmentée & votre revenu diminué ? 
Prenez-y garde le fang des Américains retombera 
tôt ou tard fur vos tètes. Son effufion fera vengée 
par vos propres mains ; 3 c vous touchez au mo- 
ment. * 



; 


' Digitized by Google 


t 


DES DEUX IKDES. LlV. XVIII 2 1<) 

Mais , dites-vous , ce font des rebelles 

Des rebelles! & pourquoi? Parce qu’ils ne veulent 
pas être vos efclaves. Un peuple fournis à la volonté 
d’un autre peuple qui peut difpofer à fon gré cle 
fon gouvernement, de fes lois, de fon commerce j 
l’impofer comme il lui plaît *, limiter fon induftrie 
& l’enchaîner par des prohibitions arbitraires eft 
ferf, oui il eft ferf j & fa fervitude eft pire que 
celle qu’il fubiroit fous un tyran. On fe délivre de 
l’opprefïion d’un tyran ou par l’expulfion ou par la 
mort. Vous avez fait l’un 8c l’autre. Mais une na- 
tion , on ne la tue point , on ne la chafTè point* 
On ne peut attendre la liberté que d’une rupture, 
dont la fuite eft la rtime de l’une ou l’autre nation , 
& quelquefois de toutes les deux. Le tyran eft un 
monftre à une feule tète , qu’on peut abattre d’un 
feul coup. La nation defpote eft une hydre à mille 
têtes, qui ne peuvent être coupées que par mille 
glaives levés à-la-fois. Le crime de l’oppreflîon 
exercée par un tyran raflemble toute l’indignation 
fur lui feul : le même crime commis par une nom- 
breufe fociété , en difperfe l’horreur & la honte 
fur une multitude qui ne rougit jamais. C’eft le 
forfait de tous, ce n’eft le forfait de perfonnej Sc 
le fentiment du défefpoir égaré ne fait où fe 
porter. 

P 5 
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Mais ce font nos fujets Vos fujets? pas 

plus que les habitons de la province de Galles 
ne font les fujets du comté de Lancaftre. L’autorité 
d’une nation fur une autre ne peut être fondée 
que fur la conquête , le confentement général , 
ou des conditions propofées & acceptées. La con- 
quête ne lie pas plus que le vol. Le confentement 
des aïeux ne peut obliger les defcendans , & il n’y 
a point de condition qui ne foit exclufive du fa- 
crifice de la liberté. La liberté ne s’échange pour 
rien , parce que rien n’eft d’un prix qui lui foit 
comparable. C’eft le difcours que vous avez tenu 
à vos tyrans , & nous vous le tenons pour vos 
colons. 

La terre qu ils occupent ejl la nôtre ...... La 

vôtre! c’eft ainfi que vous l’appelez, parce que 
vous l’avez envahie. Mais foif. La charte de corc* 
ceflion ne vous oblige-t-elle pas à traiter les Amé- 
ricains en compatriotes? Le faites-vous? Mais il 
s’agit bien ici de conceflions de chartes , qui ac- 
cordent ce dont on n’eft pas le maître , ce qu’en 
conféquence on n’a pas le droit d’accorder à une 
poignée d’hommmes foibles & forcés par les cir- 
conftances de recevoir en gratification ce qui leur 
appartient de droit naturel. Et puis les neveux 
qui vivent aujourd’hui ont-ils été appelés à un 
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pa&e figné par leurs ancêtres ? Ou confdTez la 
vérité de ce principe , ou rappelez les defccndans 
de Jacques. Quel droit avez-vous eu de le charter 
que nous n’ayons de nous féparer de vous , vous 
difent les Américains , & qu’avez-vous à leur 
répondre ? 

Ce font des ingrats y nous fommes leurs fonda- 
teurs ; nous avons été leurs défenfeurs ; nous nous 

fommes endettés pour eux Dites pour vous 

autant & plus que pour eux. Si vous avez pris 
leur défenfe , c’eft comme vous auriez pris celle 
du fuirai} de Conftantinople , fi votre ambition 
ou votre intérêt l’euflent exigé. Mais ne fe font-ils 
pas acquittés en vous livrant leurs produ&ions \ en 
recevant exclufivement vos marchandifes au prix 
exorbitant qu’il vous a plu'd’y mettre 3 en s’artfujet- 
tifiant aux prohibitions qui gênoient leur induftrie , 
aux reftridions dont vous avez grevé leurs pro- 
priétés ? Ne vous ont-ils pas fecourus ? Ne fe 
font-ils pas endettés pour vous ? N’ont-ils pas 
pris les armes 6c combattu pour vous ? Lorfque 
vous leur avez adrefie vos demandes , comme il 
convient d’en ufer avec des hommes libres, n’y 
ont-ils pas accédé ? Quand en avez-vous éprouvé 
des refus , fi ce n’eft lorfque leur appuyant la t 
baïonnette fur la poitiine , vous leur avez dit ; 

P 4 
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vos tréfors ou la vie ; m -urc % ou foye ^ mes efcluves. 
Quoi ! parce que vous avez été bienfaifans , vous 
avez le droit d’ctre opprelTeurs ? Quoi ! les nations 
aufti fe feront-elles de. la reconnoiirance un titre 
barbare pour avilir & fouler aux pieds ceux qui 
ont eu le malheur de recevoir leurs bienfaits ? 
Ah! les particuliers peut-être, quoique ce ne 
foit point un devoir , peuvent dans les bienfai- 
teurs fupporter des tyrans. Pour eux, il eft beau, 
il eft magnanime fans doute de confentir à être 
malheureux peur n’ètre point ingrats : mais la 
morale des nations eft différente. Le bonheur 
public eft la première loi , comme le premier 
devoir. La première obligation de ces grands 
corps eft avec eux- mêmes. Ils doivent avant tout 
liberté & juftice aux individus qui les compofent. 
Chaque enfant qui naît dans l’état , chaque nou- 
veaux citoyen qui vient refpirer l’air de la patrie 
qu’il s’eft faite, ou que lui a donnée la nature, a 
droit au plus grand bonheur dont il puifTe jouir. 
Toute obligation qui ne peut fe concilier avec 
celle-là eft rompue : toute réclamation contraire 
eft un attentat à fes droits. Et que lui importe 
qu’on ai: obligé fes ancêtres , s’il eft deftiné lui- 
, même à être vitftime ? De quel droit peut-ôn 
exiger qu’il paie cette dette ufuraire de bienfaits 
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qu’il n’a pas même éprouvés ? Non , non. Vouloir 
s’armer d’un pareil titre contre une nation entière 
& fa poftérité , c’efl renverfer toutes les idées 
d’ordre & de politique , c’eft trahir toutes les lois 
de la morale , en invoquant fon nom. Que n’avez- 
vous pas fait pour Hanovre ? Commandez-vous 
à Hanovre ? Toutes les républiques de la Grèce 
furent liées par des fervices réciproques : aucune 
exigea-t-elle en reconnoiiïance le droit de difpofer 
de l’adminiftration de la république obligée ? 

Notre honneur ejl engagé Dites celui de 

vos mauvais adminiftrateurs , & non le vôtre. En 
quoi conlïfte le véritable honneur de celui qui 
s’eft trompé? Eft ce à petlifter dans fon erreur 
ou à la reconnoître ? Celui qui revient au fenti- 
ment de la juftice, a-t-il à rougir? Anglais, vous 
vous êtes trop hâtés. Que 11’attendiez -vous que 
la.richefle eût corrompu les Américains, comme 
vous l’êtes? Alors, ils n’auroient pas fait plus de 
cas de leur liberté , que vous de la vôtre : alors , 
fubj ugués par l’opulence , vos armes feroient de- 
venues inutiles : mais quel inftant avez-vous pris 
pour les attaquer ? Celui où ce qu’ils avoient â 
perdre , la liberté , ne pouvoir être balancé par ce 
qu’ils avoient à conferver. 

Mais plus tard ils feroient devenus plus nom- 
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breux J’en conviens. Qu’ avez-vous donc 

tenté ? L’affervillement d’un peuple que le temps 
affranchira malgré vous. Dans vingt, dans trente 
ans, le fouvenir de vos atrocités fera récent^ & 
le fruit vous en fera ravi : alors , il ne vous reliera 
que la home & le remords. Il eft un décret de 
la nature que vous ne changerez pas : c’ell que 
les grandes malles donnent la loi aux petites. Mais , 
répondez-moi , li alors les Américains entrepre- 
noient fur la Grande-Bretagne ce que vous avez 
entrepris aujourd’hui fur eux : que diriez-vous ? 
Précifément ce qu’ils vous difent en ce moment* 
Pourquoi des motifs qui vous touchent peu dans 
leur bouche, vous paroîtroient-ils plus folide dans 
la vôtre ? 

Ils ne veulent ni obéir à notre parlement 3 ni 

adopter nos conjlitutiens Les ont-ils faites ? 

Peuvent-ils les changer ? 

Nous y obéirons bien fans avoir eu dans le 
pajfé j & fans avoir pour le préfent aucune influence 
fur elles ..... C’eft-à-dire que vous êtes des ef- 
claves , & que vous ne pouvez pas fouffrir des 
hommes libres. Cependant , ne confondez point 
la pôlition des Américains avec la vôtre. Vous avesp 
des repréfentans , & ils n’en ont point j vous avez 
des voix qui parlent pour vous , 8c perfonne ne 
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ftipule pour eux. Si les voix font achetées & ven- 
dues, c’eft une excellente raifon pour qu’ils dé- 
daignent ce frivole avantage. 

Ils veulent être indépendant de nous Ne 

leces-vous pas d’eux ? 

Jamais ils ne pourront fe Jbutenir fans nous... 
Si cela eft , demeurez tranquilles. La néceflïté vous 
les ramènera. 

Et fi nous ne pouvions fubfifier fans eux. . . . 

Ce feroit un grand malheur : mais les égorger 
pour vous en tirer , c’eft un fingulier expédient. 

C'eft pour leur intérêt , c'efi pour leur bien que 
nous fevijfons contre eux , comme on fevit contre 

des enfans infeufts Leur intérêt ! leur bien ! 

Et qui vous a conftitués juges de ces deux objets 
qui les touchent de (i près & qu’ils doivent con- 
noître mieux que vous ? S’il arrivoit qu’un citoyen 
s’introduisît de vive force clans la maifon d’un 
autre , par la raifon qu’il eft lui homme de 
beaucoup de fens , & que perfonne n’eft plus en 
état de maintenir le bon ordre & la paix chez fon 
voifin , ne feroit-on pas en droit de le prier de 
fe retirer & de fe mêler de fes propres affaires ? 
Et lî les affaires de cet officieux hypocrite étoient 
très-mal rangées ? Si ce n’éroit qu’un ambitieux 
qui fous prétexte de régir voulût ufurper ? S’il 
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ne cachoit fous le mafque de la bienveillance que 
des vues pleines d’injuftice , telles , par exemple , 
que de fe tirer de prelfe aux dépens de fort 
concitoyen ? 

Nous fommes la mère-patrie ... . "Quoi toujours 
les noms les plus faints pour fervir de voile à 
l’ambition & à l’intérêt ! la mère-patrie ! rem- 
pliffez-en donc les devoirs j au refte , la colonie 
eft formée de différentes nations , entre lèfquelles 
les unes vous accorderont, les autres vous refu- 
feront ce titre , & toutes vous diront à-la-fois : 
il y a un temps où l’autorité des pères & des 
mères fur leurs enfans ceffe , 8c ce temps eft 
Celui où les enfans peuvent fe pourvoir p^r eux- 
mêmes. Quel terme avez-vous fixé à notre éman- 
cipation ? Soyez de bonne foi , & vous avouerez 
que vous vous étiez promis de nous tenir fous 
une tutelle qui n’auroit pas de fin. Si du moins 
cette tutelle ne fe changeoit pas pour nous en une 
contrainte infupportable j fi notre avantage n’étoit 
pas fans ceffe facrifié au vôtre ; fi nous n’avions 
pas à fouffrir une foule d’oppreflions de détail de 
la part des gouverneurs , des juges , des gens de 
finance , des gens de guerre que vous nous en- 
voyez } fi la plupart en arrivant dans nos climats 
ne nous apportoient pas des cara&ères avilis v 
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des fortunes ruinées , des mains avides & l’info- 
lence de tyrans fubalternes , qui , fatigués dans 
leur patrie d’obéir à des lois , viennent fe dé- 
dommager dans un Nouveau-Monde , en y exer- 
çant une puiflance trop fouvent arbitraire. Vous 
êtes la mère-patrie ; mais loin d’encourager nos 
progrès , vous les redoutez , vous enchaînez nos 
bras , vous étouffez nos forces naiffantes. La na- 
ture, en nous favorifant , trompe vos vœux fe- 
crets, ou plutôt vous voudriez que nous reftalîîons 
dans une éternelle enfance pour tout ce qui peut 
nous être utile , & que cependant nous fufllons 
des efclaves robuftes pour vous fervir & fournir 
fans cefle à votre avidité de nouvelles fources de 
richeffes. Eft-ce donc là une mère ? eff-ce une 
patrie ? Ah , dans les forêts , qui nous environ- 
nent , la nature a donné un inftinâ: plus doux à 
la bète féroce qui , devenue mère , ne dévore 
pas du moins ceux qu’elle a fait naître. 

En JouJcrivant à toutes leurs prétentions , bien- 
tôt Us feroient plus heureux que nous ... Et pour- 
quoi non ? Si vous êtes corrompus , faut-ils qu’ils 
fe corrompent ? fi vous penchez vers l’efclavage , 
faut-il aufïi qu’ils vous imitent ? s’ils vous avoient 
pour maîtres , pourquoi ne conféreriez-vous pas 
la propriété de leur contrée à une autre puif- 
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fiance , à votre fouverain ? pourquoi ne le ren- 
driez-vous pas leur defpote , comme vous l’avez 
déclaré par un a été folemnel defpote du Canada ? 
Faudroit-il alors qu’ils ratifiaffent cette extravagante 
conceffion ? & quand ils l’auroient ratifiée , fau- 
droit-il qu’ils obéiflent au fouverain que vous leur 
auriez donné , & qu’ils prilfent les armes contre 
vous s’il l’ordonnoit ? Le roi d’Angleterre a le 
pouvoir négatif } on n’y fauroit publier une loi 
fans fon confentement : ce pouvoir dont vous 
éprouvez chaque jour l’inconvénient , pourquoi 
les Américains le lui accorderoient-ils chez eux ? 
feroit-ce pour l’en dépouiller un jour les armes à 
la main , comme il vous arrivera , fi votre gou- 
vernement fe perfectionne ? quel avantage trou- 
vez-vous à les aflujettir à une conftitution vi- 
cieufe ? 

Vuieufe ou non , cette confitution nous l’avons 3 
& elle doit être généralement reconnue & acceptée 
par tout ce qui porte le nom anglais ; fans quoi 
chacune de nos provinces fe gouvernant à fa ma- 
nière , ayant fes lois & prétendant à l’indépen- 
dance , nous cejfons de former un corps national 3 
& nous ne fommes plus qu’un amas de petites ré- 
publiques ifolées j divifées , fans cejfe foulevées les 
unes contre Us autres , & faciles à envahir par un 
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tnnemi commun. Le Philippe adroit & puijfant y 
capable de tenter cette entreprife , nous C avons à. 
notre porte 

S'il eft à votre porte , il eft loin des Améri- 
cains. Un privilège qui peut avoir quelque incon- 
vénient pour vous , n’en eft pas moins un privi- 
lège j mais féparées de la Grande-Bretagne par 
des mers immenfes , que vous importe que vos 
colonies acceptent ou rejettent vos conftitutions ? 
Qu’eft-ce que cela fait pour ou contre votre force , 
pour ou contre votre fécurité ? Cette unité dont 
vous exagérez les avantages , n’eft encore qu’un 
vain prétexte. Vous leur obje&ez vos lois lorf- 
qu’ils en font vexés , vous les foulez aux pieds 
lorfqu’elles réclament en leur faveur ; vous vous 
taxez vous-mêmes , & vous voulez les taxer ; lorf- 
qu’on porte la moindre atteinte à ce privilège , 
vous pouffez des cris de fureur , vous prenez les 
armes , vous êtes prêts à vous faire égorger , & 
vous portez le poignard fur la gorge de votre con- 
citoyen pour le contraindre à y renoncer j vos 
ports font ouverts à toutes les nations , & vous 
leur fermez les ports de vos colons y vos mar- 
chandifes fe rendent par-tout où il vous plaît , & 
les leurs font forcées de pafïèr chez vous ; vous 
manufacturez , & vous ne voulez pas qu’ils ma- 
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nufaéturent } ils ont des peaux , ils ont des Fers j 
& ces .peaux , ces fers , il faut qu’ils vous les li- 
vrent bruts j ce que vous acquérez à bas prix , il 
faut qu’ils l’achètent de vous au prix qu’y met 
votre rapacité > vous les immolez à vos commer- 
çans , & parce que votre compagnie des Indes 
périclitoit , il falloir que les Américains répa- 
rafTent fes pertes } & vous les appelez vos con- 
citoyens , & c’eft ainfi que vous les invitez à re- 
cevoir votre conftitution ! Allez , allez , cette 
unité , cette ligue qui vous femble fi nécefiaire 
n’eft que celle dès animaux imbécilles de la fa- 
ble , entre lefquels vous vous êtes réfervé le rôle 
du lion. 

Peut-être ne vous êtes-vous lailfés entraîner à 
remplir de fang & de ravages le Nouveau-Monde 
que par un faux point d’honneur : nous aimons 
à nous perfuader que tant de forfaits n’ont pas 
été les conféquences d’un projet froidement con- 
certé. On vous avoit dit que les Américains 
n’étoient qu’un vil troupeau de lâches que la 
moindre menace ameneroit tremblans & conf- 
ternés à tout ce qu’il vous plairoit d’exiger': à 
la place des hommes pufillanimes qu’on vous 
avoit peints & promis , vous rencontrez de braves 
gens , de véritables Anglais , des concitoyens 

dignes 
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dignes de vous : étoit-ce une raifon de vous 
irriter ? Quoi ! vos ayeux ont admiré le Batave 
fecouant le joug efpagnol , & ce joug , vous 
feriez étonnés , vous leurs defcendans , que vos 
compatriotes , vos frères , ceux*qui fentoient votre 
fmg circuler dans leurs veines , enflent préféré 
d’en arrofer la terre & de mourir plutôt que de 
vivre efclaves ? Un étranger , fur lequel vous 
euiliez formé les mêmes prétentions , vous auroic 
défarmés , fi , vous montrant fa poitrine nue t 
il vous eût dit : enfonce le poigna r d ou lai(fe-moi 
libre , &: vous égorgez votre frère , & vous l’égor* 
gez fans remords parce qu’il eft votre frère ! 
Anglais , quoi de plus ignominieux que la féro- 
cité de l’homme , fier de fa liberté & attentant 
à la liberté d’autrui ! Voulez- vous que nous croyons 
que le plus grand ennemi de la liberté , c’eft 
l’homme libre? Hélas ! nous n’y femmes que trop 
difpofés : ennemis des rois , vous en avez la 
morgue ; ennemis de la prérogative royale , vous 
la portez par-tout ; par-tout vous vous montrez 
des tyrans : eh bien ! tyrans des nations & de vos 
colonies , fi vous êtes les plus forts , c’ell que le 
ciel aura fermé l’oreille aux vœux qui s’élèvent 
de toutes les contrées de la terre. 

Puifque lc-s mers n’ont pas englouti vos fiers 
Tome IX. , Q 
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fatellites , dites-moi ce qu’ils deviendront s'il s’é- 
lève dans le Nouveau-Monde un homme éloquent 
qui promette le falut éternel à ceux qui périront , 
les armes à la main , inartyrs de la liberté. Amé- 
ricains , qu’on voie jnceflamment vos prêtres dans 
leurs chaires , les mains chargées de couronnes , 
5c vous montrant les cieux ouverts. Prêtres du 
Nouveau-Monde , il en eft temps ; expiez l’ancien 
fanatifme qui a défolé 5c ravagé l’Amérique , par 
un fanatifme plus heureux , né de la politique 5c 
de la liberté : non , vous ne tromperez pas vos 
concitoyens. Dieu , qui eft le principe de la juf- 
tice 5c de l’ordre , hait les tyrans ; Dieu a im- 
primé au cœur de l’homme cet amour facré de 
la liberté : il ne veut pas que la fervitude aviliffe 
5c défigure fon plus bel ouvrage. Si l’apothéofe 
eft due à l’Ifbmme , c’eft à celui fans doute qui 
combat 5c meurt pour fon pays : mettez fon 
image dans vos temples, approchez-la des autels : 
ce fera le culte de la patrie \ formez un calendrier 
politique 5c religieux , où chaque jour foit mar- 
qué par le nom de quelqu’un de ces héros qui 
aura verfé fon fang pour vous rendre libre : 
votre' poftérité les lira un jour avec un faint ref- 
peél ; elle dira , voilà ceux qui ont affranchi la 
moitié d’un monde , 5c qui , travaillant à notrè 
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boa heur quand nous n’étions pas encore , ont 
empêché qu’à notre n ai (Tance nous entendiflïons 
des chaînes retentir fur notre berceau. 

Lorfque la caufe de vos colonies étoit débattue 
dans les alTemblées de vos chambres , nous avons 
entendus d’excellens plaidoyers prononcés en leur 
faveur ; mais celui qu’il convenoit peut-être de 
vous adreflèr : le voici. 

« Je ne vous parlerai point , meilleurs, delà 
»> jullice ou de l’injuftice de vos prétentions : je 
» ne fuis pas aifez étranger aux affaires publiques 
» pour ignorer que cet examen préliminaire &: 
» facré dans toutes les autres circonflances de la 
»> vie , feroit déplacé & ridicule dans celle-ci ; je 
» ne rechercherai point quel efpoir vous pouvez 
» avoir de réuflir , & fi vous ferez les plus forts , 
» quoique ce fujet vous parfit peut-être de quel- 
» que importance , & que je puffc vraifembla- 
» blement m’en promettre votre attention : je 
» ferai plus j je ne comparerai point les avau- 
» tages de votre fituation fi elle réuflir , avec les 
» fuites qu’elle aura fi vous manquez de fuccès ; 
» je ne vous demanderai point jufqu’à quand 
» vous ayez réfolu de fervir vos ennemis : mais 
» je fuppoferai tout d’un coup que vous avez 
» réduit vos colonies au degré de fervitude que 
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w vous en exigez : apprenez-moi feulement com- 
» ment vous les y fixerez j par une armée fubfif- 
» tante? mais cette armée qui vous épuifera 
»» d'hommes & d’argent, fuivra-t-elle ou ne fui- 
» vra-t-elle pas l’accroiiïèment de la population ? 
»> Il n’y a que deux réponfes à faire à ma quef- 
» tion , & de ces deux réponfes , l’une me fismble 
» abfurde, & l’autre vous ramène au point où 
» vous êtes. J’y ai beaucoup réfléchi , & fi je ne 
» me trompe , j’ai découvert le feul parti raifon* 
» nable & sûr que vous ayez à prendre : c’eft 
» auflitôt que vous vous ferez rendus les maîtres, 
« d’arrêter les progrès de la population , puif- 
» qu’il vous paroît plus avantageux, plus honnête 
»> & plus décent de dominer fur un petit nombre 
» d’efclaves , que d’avoir pour égaux & pour 
» amis une nation d’hommes libres. 

» Mais , me demanderez-vous , comment ar- 
» rête-t-on les progrès de la population? L’expé- 
>» dient pourroit révolter des âmes foibles , des 
» efprits pufillanimesj mais heureufement n’en 
» cft point dans cette augufte aflemblée : c’eft 
» d’égorger fans pitié la plus grande partie de ces 
» indigir " rebelles, & de réduire le refte à la 
» condition des nègres ; ces braves & généreux 
» Spartiates , fi vantés dans les hiftoires anciennes 
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» Sc modernes , vous en ont donné l'exemple. 
» Comme eux , la tête enveloppée de leur man- 
» teau , nos concitoyens & nos fatellites iront la 
» nuit clandeftinement maflàcrer les enfans de 
» nos Ilotes à côté de leurs pères , fur le fein 
» de leurs mères, & ne laideront vivre que le 
» nombre fuffifant pour leurs travaux & notre 
» fureté ». 

Anglais , vous frémillez à cette horrible pro- 
portion , & voûs demandez quel parti l’on pour- 
roit prendre : vainqueurs ou vaincus , voilà ce 
qui vous convient. Si le reflentiment excité pat 
vos barbaries peut fe calmer -, fi les Américains 
peuvent fermer les yeux fur les ravages qui les 
entourent j li, en marchant fur les ruines de leurs 
villes incendiées , de leurs habitations détruites , 
fur les ollemer.s de leurs concitoyens épars dans 
les campagnes ; fi , en refpirant l’odeur du fang 
que vos mains ont verfé de toutes parts , ils peu- 
vent oublier les attentats de votre defpotifme , 
s’il leur eft permis de prendre la moindre con- 
fiance dans vos difcours & de £e perfuader que 
vous avez fincèrement renoncé à l’injuftice de vos 
prétentions, commencez par rappeler vos afiaïïms 
foudoyés rendez la liberté a ieurs ports que 
vous tenez fermés •, écartez vos vaiifeaux de leurs 
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côtes , & s’il eft un citoyen fage parmi vous * 
qu’il prenne une branche d’olivier dans fa main , 
qu’il le préfente & qu’il dife. 

« O vous,, nos concitoyens 8c nos anciens 
» amis , permettez-nous ce titre , nous l’avons 
» profané , mais notre repentir nous rend dignes 
» de le reprendre , & nous afpirons déformais à 
jj la gloire de le conferver. Nous confelTons en 
j> préfence de ce ciel 8c de cette terre qui en 
>’ ont été les témoins , nous confeflons que nos 
jj, prétentions ont été injuftes 8c nos procédés 
» barbares : oubliez-les comme nous } relevez vos 
» remparts & vos forterelfes ; raffemblez-vous 
j> dans vos paiflbles habitations -, effaçons jufqu a 
» la dernière goutte du fang qui a coulé : nous 
jj admirons l’efprit généreux qui vous a dirigés ; 
jj c’eft le même auquel dans des circonftances 
jj fembiables nous avons dû notre falut. Oui , 
jj c’eft à ces marques fur-tout que nous vous re- 
jj comioiffons pour nos concitoyens & pour nos 
j> frères. Vous voulez être libres } foyez libres , 
jj foyez-le dans toute l’étendue que nous avons 
jj attachée nous-mêmes à ce nom facré : ce n’cft 
j> pas de nous que vous tenez ce droit j nous ne 
» pouvons ni vous le donner , ni vous le ravir j 
jj vous. l’avez reçu comme nous de la nature 3 
u que le crime & le fer des tyrans peuvent combat- 
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» tre, mais-que le crime Sc le fer des tyrans ne peu- 
» vent détruire. Nous ne prétendons à aucune forte 
» de fupériorité fur vous ; nous n’afpirons qu’à 
» l’honneur de légalité : cette gloire nous fuffit*, 
>» nous connoilTons trop bien le prix ineftimable 
» de nous- gouverner par nous - mêmes , pour 
» vouloir déformais vous en dépouiller. 

55 Maîtres & arbitres fuprèmes de votre légif- 
» lation , fi vous pouvez dans vos états vous 
»> créer un meilleur gouvernement que le nôtre , 
» nous vous en félicitons d’avance \ votre bonheur 
” ne nous infpirera d’autre fentiment que le 
» defir de vous imiter : formez-vous des confti. 
» tutions adaptées à votre climat , à votre fol , 
» à ce monde nouveau que vous civilifez. Qui 
»> peut mieux connoître que vous vos propres 
» befoins? Des âmes fières & vertueufes telles» 
>» que les vôtres ne doivent obéir à d’autres lois 
» qu’à celles qu’elles fe donneront elles-mêmes ; 
» tout autre joug feroit indigne d’elles. Réglez 
» vous-mêmes vos taxes \ nous ne vôus deman- 
» dons que de vous conformer à notre ufage 
» dans l’affiète de l’impôt : nous vous préfenterons 
» l’état de nos befoins , & vous alignerez de. 
» vous-mêmes la jufte proportion entre, vos fe- 
» cours & vos richefles. 

Q 4 
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» D’ailleurs, exercez votre induftrie, comme 
« nous exerçons la nôtre } exercez-la fans limites \ 
» mettez à profit les bienfaits de la nature & les 
j> contrées fécondes que vous habitez : que le 
» fer de vos mines , les laines de vos troupeaux , 
», la dépouille des animaux fauvages errans dans 
» vos bois , façonnés dans vos manufa&ures , 
» prennent fous vos mains une valeur nouvelle ; 
» que vos ports foient libres. Allez expofer vos 
» denrées & les productions de vos arts dans 
» toutes les parties du monde j allez chercher 
»> celles dont vous avez befoin : c’eft un de nos 
, » privilèges , qu’il foit auffi le vôtre : l’empire 
» de l’océan , que nous avons conquis par deux 
» fiècles de grandeur & de gloire , vous appar* 
» tient comme à nous : nous ferons unis par les 
, » liens du commerce ; vous nous apporterez vos 
» productions que nous.accepterons de préférence 
» à celles de tous les autres peuples , Sc nous 
» efpé^ons que vous préférerez les nôtres à celles 
» de l’étranger , fans toutefois que vous y fovez 
» afrfeints par aucune loi que par celle de l’in- 
n'térêt commun & le titre de concitoyens Sc 
» d’amis. 

» Que vos vajfTeaux & les nôtres , décorés du 
»> même pavillon , couvrent les mers , Sc que 
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*> des deux, côtés il s’élève des cris de joie , 
» lorfque ces vai fléaux amis fe rencontreront au 
» milieu des déferts de l’océan j que la paix re- 
» naifle , que . la concorde dure à jamais entre 
» nous : nous concevons enfin que la chaîne 
n d’une bienveillance réciproque eft la feule qui 
»> puifle lier des empires aufli éloignés , & que 
** tout autre principe d’unité feroit injufte & pré- 
»> caire. ' 

»> Que fur ce nouveau plan d’une amitié éter- 
>» nelle , l’agriculture , l’induftrie , les lois, les 
»> ans , & la première de toutes les fciences , 
» celle de faire le plus grand bien des états & 
»» des hommes , fe perfectionne parmi vous ; que 
»> le récit de votre bonheur appelle autour de 
» Vos habitations tous les infortunés de la terre $ 
» que les tyrans de to\is les pays j que tous les 
» oppre fleurs , ou politiques ou fac*és , fâchent 
.*» qu’il exifte un lieu dans le monde où l’on peut 
» fe dérober à leurs chaînes , où l’humanité flétrie 
» a relevé fa tête , où les moiflons croiflent pour 
» le pauvre , où les lois ne font plus que le 
» garant de la félicité , où la religion eft librejk, 
>» la confcience a cefle d’être efclave , 'où la na- 
» ture enfin femble vouloir fe juftifier d'avoir 
» créé l’homme , & le gouvernement fi long- 
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» temps coupable fur toute la terre répare enfin 
» f es crimes ; que l’idée d’un pareil afyle épou- 
» vante les defpotes & leur ferve de frein : car 
» fi le bonheur des hommes leur- eft indifférent , 
» ils font du moins ambitieux 8c avares , 8c 
» veulent conferver & leur pouvoir & leurs ri- 
» che (Tes. 

» Nous-mêmes, b nos concitoyens , ô nos 
» amis , nous-mêmes nous profiterons de votre 
» exemple. Si notre conilitution s'altérait j fi la 
» richeffe publique corrompoit la cour , & la 
3» cour la nation ; fi nos rois - A qui nous avons 
>3 donné tant d’exemples terribles , les oublioient 
33 enfin ; fi nous étions menacés , nous qui étions 
33 un peuple augufte , de ne devenir que le plus 
33 lâche & le plus vil des troupeaux en nous 
33 vendant nous-mêmes , le fpeélacle de vos vertus 
33 8c de vos lois pourrait nous ranimer j il rap- 
33 pelleroit à nos cœurs avilis , 8c le prix & la 
33 grandeur de la liberté , & s’il faut que cet 
33 exemple devienne impuifiant , s’il faut que 
33 l’efclavage , fuite de la corruption vénale , s’éti- 
33 blifle un jour. dans ce même pays , qui a été 
3> inondé de fang pour la caufe de la liberté , 8c 
>3 où nos pères ont vu les échafauds drefies pour 
» les tyrans : alors nous abandonnerons en foule 
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» cette terre ingrate , livrée au defpotifme , 8c 
» nous lai fierons le monftre régner fur un défert ; 
» vous nous recevrez alors en qualité d’ara is 8c 
» de frères ; vous partagerez avec nous ce fol , 
» cet air libre comme les âmes de leurs généreux 
» habitans , & grâce à vos vertus nous retrou- 
» verons encore l’Angleterre & une partie. 

»j Voilà , braves concitoyens , 8c notre efpé- 
» ranee & nos vœux : recevez donc nos fermais, 
» gages d’une II fainte alliance. Invoquons pour 
» rendre ce traité plus folemnel , invoquons nos 
» ancêtres communs , qui tous ont été animés de 
» l’efprit de liberté comme vous , & n'ont pas 
» craint de mourir pour la défendre ; attelions la 
» mémoire des fondateurs illuftres de vos co- 
» lonies , celle de vos auguftes légifiateurs , du 
» philofophe Locke , qui le premier fur la terre 
» fit un code de tolérance , du vénérable Penn , 
« qui le premier fonda une ville de frères. Les 
âmes de ces grands hommes qui dans ce mo- 
» ment, fans doute, ont les yeux fixés fur nous, 
» font dignes de préfider à un traité qui doit 
» aflurer la paix de deux mondes : jurons en 
» leur préfence, jurons fur ces mêmes armes avec 
» lefquels vous nous avez combattus , de relier 
» à jamais unis 8c fidèles , 8c quand nous aurons 
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» prononcé tous enfemble un ferment de paix , 

» prenez alors ces mêmes armes , rranfportez-les 
» dans un- dépôt facré , où les pères les montre- 
» ront à chaque génération nouvelle , & là , 

» gardez-les fidèlement d’âge en âge pour les 
» tourner un jour contre le premier , foie an- 
» glais , foit américain , qui ofera propofer de 
» rompre cette alliance , également utile , égale- 
» ment honorable pour les deux peuples. » 

A ce difeours j’entends les villes , les hameaux , 
les campagnes , toutes les rives de l’Amérique 
feptentrionale retentir des plus vives acclamations, 
répéter avec attendriiTement le nom de leurs frères 
anglais , le nom de la mère-patrie t les feux de 
la joie fuccèdent aux incendies de -la difeorde , 

& cependant les nations jaloufes de votre puif- 
fance relient dans le filence , dans l’étonnement 
Sc dans le défefpoir. 

Votre parlement va s’alfembler. Qu’en faut-il 
efpérer ? la raifon s’y fera-t-elle entendre, ou i 
perfévérera-t-il dans fa folie ? fera-t-il le défen- 
feur des peuples ou l’inftrument de la tyrannie 
des minitires ? fes aéles feront-ils les décrets d’une 
nation libre , ou des édits dictés par la cour * 
J'alTifle aux délibérations de vos chambres : ces 
lieux révérés retendirent de harangues pleines do 
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modération & de fagelfe ; la douce perfuafion y 
paroît couler des lèvres des orateurs les plus dif- 
tingués } ils arrachent des larmes , mon cœur eft 
rempli d’efpoir : tout -à-coup une voix organe 
du defpotifme & de la guerre , fufpend cette 
émotion délicieufe. 

« Anglais , s’écrie un déclamateur forcené , 
» pouvez-vous balancer un moment ? ce font vos 
» droits , vos intérêts les plus important , c’eft la 
» glaire de votre nom qu’il faut défendre : ces 
»» grands biens ne font pas attaqués par une puif- 
» lance étrangère ; un ennemi domeftique les 
»> menace : le danger eft plus grand , l’outrage eft 
» plus fenlîble. 

» Entre deux peuples rivaux &: a*més pour les 
» prétentions mutuelles , la politique peut quel- 
» quefois fufpendre les combats : contre des 
» fujets rebelles , la plus grande faute eft la 
» lenteur , toute modération eft foiblelTe : l’ét'en- 
» dard de la révolte fut levé par l’audace , qu’il 
» fuit, déchiré pat la force. Tombe, tombe fur 
» les mains qui l’ont déploré , le glaive de la 
»> juftice. Hàtons-nous : pour étouffer les révo- 
» lutions , il eft un premier moment qu’il faut 
» failli* : ne donnons pas aux efprijs étonnés le 
« temps de s’accoutumer à leur crime \ aux chefs. 
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» le temps d’afFermir leur pouvoir } au peuple , 
» celui d’apprendre à obéir à de nouveaux 
» maîtres. Le peuple , dans la révolte , eft pref- 
» que toujours entraîné par un mouvement étran- 
» ger : ni fa fureur , ni fa haine , -ni fon amour 
» ne lui appartiennent j on lui donne fes pallions 
» comme fes armes : déployons à fes yeux la 
» force &: la majefté de l’empire britannique 5 
»> il va tomber à nos pieds , il paftera en un 
*> inftant de la terre au remords , du remords à 
« l’obéiflance. S’il faut ufer de la févérité des 
s> armes , point de ménagement } dans la guerre 
» civile , la pitié eft la plus faulfe des vertus j 
s> le glaive une fois tiré ne doit plus s’arrêter que 
» par la foumilïion j c’eft à eux déformais à ré- 
» pondre au ciel & à la terre de leurs propres 
» malheurs : fongez qu’une févérité palfagère , 
*•> dans ces contrées rebelles , doit nous afliirer 
» l’obéiftance 8c la paix pour des fiècles. 

» Pour fufpendre nos coups , pour défarmer 
js nos bras , on nous dit , on nous répète que ce 
s> pays eft peuplé de nos concitoyens , de nos 
ss amis , de nos frères. Quoi ! invoquer en leur 
ss faveur des noms qu’ils ont outragés , des liens 
ss qu’ils onf rompus !' ces noms , ces liens facrés 
ss font Ce qui les accufe & qui les rend cou- 
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» pables. Depuis quand ces titres fi révérés n’im- 
» pofent-ils des devoirs qu’à nous?. depuis quand 
» des eniàns rebelles ont-ils le droit de s’armer 
» contre leur mère , de lui ravir fon héritage , 

» de déchirer fon fcin ? Ils parlent de liberté : 

» je refpeéte ce nom comme eux j mais cette \ 
» liberté eft-elle de l’indépendance ? eft-elle le 
» droit de renverfer une législation établie 8c 
» fondée depuis deux fiècles ? eft-elle le droit 
» d’ufurper tous les nôtres ? Us parlent de liberté, 

» ôc moi je. parle de la fuprématie 8c de la puif- 
» fance fouveraine de l’Angleterre. 

r> Quoi ! s’ils avoient à former quelques plain- 
» tes j s’ils refufoient de porter a^c nous une 
»> foible portion du fardeau qui nous accable 8c 
35 de s’aflocier à nos charges comme nous les 
3> aflocions à notre grandeur , n’avoient-ils d’autre 
33 voie que celle de la révolte & des armes ? 

33 On les appelle nos concitoyens 8c nos amis , 8c 
33 moi je ne vois en eux que les perfécuteurs 8c 
33 les ennemis les plus cruels de notre patrie. 

33 Nous avons^des ancêtres communs ; qui , fans 
33 doute : mais ces refpe&ables aïeux , je les 
33 évoque moi-même avec confiance ; fi leurs 
33 ombres pouvoient reprendre ici leur place 
33 leur indignation égalerait la nôtre. Avec quel 
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» courroux ces vertueux citoyens entendroient 
» que ceux de leurs defcendans qui fe font fixés 
» au-delà des mers n’ont pas plutôt fenti leurs 
» forces , qu’ils en ont fait le coupable elfai 
» contre leur patrie , qu’ils fe font armés contre 
» elle de fes propres. bienfaits ?Oui tous, jufqu’à 
» cette feéte pacifique à qui fon fondateur inf- 
» pira le devoir de ne jamais tremper fes mains 
>’ dans le fang , eux qui ont refpeélé les jours 
» & les droits des peuples fauvages , eux qui par 
•>» enthoufiafmc de l’humanité ont brifé les fers 
» de leurs efclaves : aujourd’hui également in- 
» fidèles à leur pays &c à leur religion, ils arment 
« leurs mainf pour le carnage , & c’eft contre 
» vous : ils traitent tous les hommes de frères , 
» & vous , vous feuls de tous les peuples êtes 
» exclus de ce titre. Ils ont appris au monde que 
» les fauvages américains , que les nègres de 
»> l’Afrique leur font déformais moins étrangers 
«> que les citoyens de l’Angleterre. 

» Armez-vous ; vengez vos droits ofFenfés , 
» vengez votre grandeur trahie ; déployez cette 
» puilTance qui fe fait redouter dans l’Europe , 

» 4ans l’Afrique & dans l’Inde , qui a fi fouvent 
v étonné l’Amérique elle-mcme } 6c pmfqu’entre 
» un peuple fouverain 6c le lujet qui fe révolte , 

» il 
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i> il n’y a plus déformais d’autre traité que la 
» force , que là force décide : confervez , re- 
» prenez cet univers qui vous appartient , & que 
» l’ingratitude & l’audace veulent vous ravir. » XL!Vi 

Les fophifmes d’un rheteur véhément, appuyés £ ' 

par l’influence du trône & par l'orgueil national , tobwUs^p^r 
étouffent dans la plupart de»- repxéfentans du peuple 1-1 torcc ‘ 
le defir d’un arrangement pacifique ; les réfolu* 
lions nouvelles relfemblent aux refolutions pri- 
mitives ; tout y porte même d’une manière plus 
décidée l’empreinte de la férocité & du defpo- 
tifme ; on lève des armées ; on équipe des flottes ÿ 
les généraux , les amiraux font voile vers le 
Nouveau-Monde , avec des ordres , avec des 
projets deftruélifs & fanguinaires : il n’y a qu’une 
foumiflion fans réferve qui puifle prévenir où 
arrêter le ravage ordonné contre les colonies. 

Jufqu’à cette époque mémorable les Américains 
s’étoient bornés à une réliftance que les lois an- 
glaifes elles-mêmes autorifoient y on ne leur avoit 
vu /d’ambition que celle d’être maintenus dans 
les droits très-limités dont ils àvoient toujours 
joui : les chefs mêmes , auxquels on pourroit fup- 
pofer des idées plus étendues, n’avoient encore ofé 
parler à la multitude que d’un accommodement 
avantageux : en allant plus loin Us auroient craint 
Tome IX. R 
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de perdre la confiance des peuples attachés par 
habitude à un empire fous les allés duquel ils 
avoienp profpéré. Le bruit des grands préparatifs 
qui fe faifoient dans l’ancien hémifphère pour 
mettre dans les fers ou pour incendier le nou- 
veau , étoulfa ce qui pouvoit relier d’affeétiori 
pour le gouvernement primitif y il ne s’agilfoit 
plus que ue donner de l’énergie aux efprits : ce 
fut l’effet que produifit un ouvrage , intitulé le 
Sens commun. Nous allons repréfenter ici le fond 
de fa doélrine , fans nous aftreindre précifémerit 
a la forme qu’il a fuivie. 

Jamais , difoit fauteur de cet écrit célèbre , ja- 
mais un intérêt plus grand n’a occupé les nations ; 
ce n’eft pas celui d’une ville ou d’une province , 
c’eft celui d’un continent immenfe 8c d’une grande 
partie du globe : ce n’eft pas l’intérêt d’un jour , 
c’eft celui des fiècles ^ le préfent va décider d’un 
long avenir , 8c plufieurs centaines d’années après 
que nous ne ferons plus , le foleil , en éclairant 
cet hémifphère , éclairera ou notre honte ou notre 
gloire. Long-temps nous avons parlé de récon- 
ciliation & de paix , tout eft changé : dès qu’on 
a pris les armes , dès que la première goutte de 
fang a coulé , le temps des difcuftions n’eft plus. 
Un jour a fait naître une révolution j un jour 
nous a trànfportés dans un fiècle nouveau. 


Digitized by Google 



jd es Dnux Iitb'BS. Liv. XVIII. 159. 

Des âmes timides , des âmes qui mefurent 
l’avenir par le pâlie , croient que nous avons be- 1 
foin de la protection de l’Angleterre ; elle peut 
être utile à une colonie naillante , elle eft de- 
venue dangereufe pour une nation déjà formée : 
l’enfance a befoin d’être foutenue , il faut qtiê 
la jeunelfe marche libre & avec la fierté qui lui 
convient. De nation à nation , ainfi que d’homme 
à homme , qui peut avoir la force & le droit de 
me protéger , peut avoir la force & la volonté ♦ 
de me nuire : je renonce à un protecteur , pour 
n’avoir point à redouter un maître. 

En Europe , les peuples font trop "prelTés pour 
que cette partie du globe jouille d’une paix confé- 
rante : les intérêts des cours &’ des nations s’y 
heurtent & s’y choquent fans celle ; amis de 
l’Angleterre , nous fommes forcés d’avoir tous 
fes ennemis : cette alliance portera pour dot à 
l’Amérique une guerre éternelle. Séparons-nous , 
féparons-nous : la neutralité, le commerce & la 
paix •, voilà les fondeniens de notre grandeur. 

L’autorité de la Grande-Bretagne fur l’Amé- 
rique doit tôt ou tard avoir une fin : ainfi le veut 
la nature , la néceflité & le temps. Le gouver- 
nement anglais ne peut donc nous donner qu’une 
conflit ut ion palfagère ; & nous ne léguerons à 
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notre poftérité qu’un état incertain , des di {Ten- 
tions & des dettes. Si nous voulons afiurer Ton 
bonheur, féparons-nous : fi nous Tommes pères, 
fi nous aimons nos enfans , féparons-nous. Des 
lois & la liberté, voilà l’héritage que nous leur 
devons. 

L’Angleterre eft trop éloignée de nous pour 
nous gouverner. Quoi! toujours traverfer deux 
mille lieues pour demander des lois, pour réclamer 
juftice, pour nous juftifier de crimes imaginaires, 
pour folliciter avec baflefle la cour & les miniftrei 
d’un climat étranger ! Quoi ! attendre pendant 
des années chaque réponfe, & fi trop fouvent 
enfore c’étoit Tinjuftice qu’il fallût ainlî chercher 
à travers l’océan ! Non, pour un grand Etat, il 
faut que le centre 8c le fiége du pouvoir foient 
dans l’Etat même. Il n’y a que le defpotifme de 
l’orient qui ait pu accoutumer les peuples à 
recevoir ainfi leurs lois de maîtres éloignés &de 
pachas qui repréfentent des tyrans invifibles : 
mais ne l’oubliez pas , plus la diftance augmente, 
plus le defpotifme s’appéfantit; ôc les peuples 
alors privés de prefque tous les avantages du 
gouvernement, n’en ont plus que les malheurs 
8c les vices. 

La nature n’a pas créé un monde pour le fou- 


Digitized by Googb 



des deux Indes. Liv. XVIII. ,161 
mettre aux habitans d’une île dans un autre uni- 
vers : la nature a établi des lois d’équilibre qu’elle 
fuit par-tout, dans les cieux comme fur la terre. 
Par la loi des malTès & des diftances , l’ Amérique 
ne peut appartenir qu’à elle-même. 

Point de gouvernement fans une confiance 
mutuelle entre celui qui commande &: celui qui 
obéit. C’en eft fait, ce commerce eft rompu-, il 
ne peut renaître. L’Angleterre a trop fait voir 
qu’elle vouloit nous commander comme à des 
efclaves ; l’Amérique , quelle fentoit également 
& fes droits & fes forces : chacune a trahi fon 
fecret. Dès ce moment plus de traité ; il feroit 
figné par la haine & la défiance , la haine qui ne 
pardonne pas , la défiance qui de fa nature eft ir- 
réconciliable. 

Voulez-vous fayoir quel feroit le fruit d’un 
accommodement? votre ruine. Vous avez befoin 
de lois -, vous ne les obtiendrez pas. Qui vous 
les donneroit ? La nation anglaife? Elle eft ja- 
loufe de votre accroiftement. Le roi? Il eft votre 
ennemi. Vous-mêmes, dans vos afletnblées? Ne 
vous fouvenez-vous plus que toute légiflation eft 
foumife au droit négatif du monarque qui veut 
vous fubjuguer? Ce droit ferait un droit terrible 
fans cefte armé contre vous. Formez des de- 
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mandes , elles feront éludées j formez des plans de 
grandeur & de commerce , ils deviendront pour 
la métropole un objet d’effroi. 'V otre gouverne- 
ment ne fera plus qu’une guerre fourde, celle 
d’un ennemi qui veut détruire fans combattre j ce 
fera dans l’ordré politique un affaiïinat lent 8c 
caché, qui fait naître la langueur, prolonge & 
nourrit la foiblelfe, 8c par un art meurtrier em- 
pêche également de vivre 8c de mourir. Son- 
mettez-vous à l’Angleterre : voilà votre fort. 

Nous avons droit de prendre les armes : nos 
droits font la néceffité , une jufte défenfe , nos 
malheurs, ceux de nos enfans, les excès commis 
contre nous : nos droits font notre titre augufte 
de nation. C’eft au glaive à nous juger. Le tri- 
bunal de la guerre eft déformais le feul tribunal 
qui exifte pour nous. Et bien , ^uifqu’il faut 
combattre , que ce foi t du moins pour une caufe 
qui en foit digne , 8c qui nous paie & de nos tré- 
fors 8c de notre fang. Quoi ! nous expoferons- 
nous à voir nos villes détruites , nos campagnes 
ravagées , nos familles tombant fous le glaive , 
pour parvenir à conclure un accommodement, 
c’eft- à-dire pour mendier de nouvelles chaînes , 
pour cimenter nous-mêmes l’édifice de notre ef- 
clavage ? Quoi ! ce fera à la lueur des incendies ; 
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ce fera fur la tombe de nos pères, de nos enfans , 
de nos femmes que nous lignerons un traité avec 
nos opprelfeurs ! & tout couverts de notre fang _ 
ils daigneront nous - pardonner! Ah ! nous ne 
ferions plus alors qu’un vil objet d’étonnement 
pour l’Europe, d’indignation pour l’Amérique, 
de mépris même pour nos ennemis. Si nous pou- 
vons leur obéir, nous n’avons pas eu le droit de 
combattre : la liberté feule peut nous abfoudre. 

La liberté , & une liberté entière , eft le feul but 
digne de nos travaux 8c de nos dangers : que 
dis-je ! dès ce moment elle nous appartient. C’eft 
dans les plaines fanglantes de Lexington que nos 
titres font écrits ; c’cft-là que l’Angleterre a dé- 
chiré de fa main le contrat qui nous unifioit à ï 
elle. Oui , au moment où l’Angleterre a tiré le 
premier coup de fiifil contre nous, la nature elle- 
même nous a proclamés libres 8c indépendans. 

Profitons dii bienfait de nos ennemis. La jeu- 
neffe des nations eft l’âge le plus favorable à leur 
indépendance : c’ell le temps de l’énergie & de la 
vigueur. Nos âmes ne font point encore entourées 
de cet appareil de luxe qui fert d’ôtage à la ty- 
rannie ^ nos bras ne fe font point énervés dans 
les arts de la molleiïe : on ne voit point dominer 
parmi nous cette noblelle qui , pat fa conftitution 
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même, eft l’alliée néceflaire uesroisj qui n’aimo 
la liberté que lorfqu’elle en peut faite un moyen 
d’opprefiion 5 , cette noblelfe avide de droits & de 
titres, pour qui, dans les temps de révolutions & 
de crife , le peuple n’eft qu’un infiniment , pour 
qui le pouvoir fuprême eft un corrupteur tout 
prêt. 

Vos colonies font formées d’hommes (impies & 
courageux , d’hommes laborieux 8c fiers , proprié- 
taires à-la-tois & cultivateurs de leurs terres. La 
liberté eft leur premier befoin : les travaille ruf- 
tiques les ont d’avance endurcis à la guerre. L’en- 
thoufiafme public fera éclore des talens inconnus ; 
c’eft' dans les révolutions que les âmes s’agran- 
diflent, que les héros fe montrent 8c prennent 
leur place. Rappelez-vous la Hollande , & cette 
foule d’hommes extraordinaires que fit naître la 
querelle de fa liberté : voilà votre exemple. Rap- 
pelez-vous fes fuccès : voilà votre préfage. 

Que notre premier pas fpit de nous former une 
conftitution qui nous unifié. Le moment eft venu: 
plus tard , elle feroit abandonnée à un avenir in* 
certain & aux caprices du hafard. Plus nous 
acquerrons d’hommes & de richefiés , plus il s’éle, 
vera de barrières entre nous. Comment concilier 
alors tant d’intérêts 8c de provinces ? |1 faut pouç 
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une pareille union que chaque peuple fente à-la- 
fois , & fa foibleiïe , 8c la force de tous : il faut 
de grands malheurs ou de grandes craintes. C’eft 
alors qu’entre les peuples , comme entre les 
hommes , naiftent ces amitiés vigoureufes 8c pro- 
fondes qui aftocient les âmes avec les âmes, 8c 
les intérêts avec les intérêts : c’eft alors qu’un feul ' 
efprit, errant de toute part, forme le génie des 
Etats, & que toutes les forces difperfées deviennent 
en fe rapprochant, une force unique 8c terrible. 
Gracç à nos perfécuteurs , nous fommes à cette 
époque : fi nous avons du courage , c’eft pour 
nous celle du bonheur. Peu de nations ont faifi 
le moment favorable pour fe faire un gouverne- 
ment : une fois échappé, cç moment ne revient 
plus j 8c l’on en eft puni pendant des fiècles pat 
l’anarchie ou l’efclavage. Qu’une pareille faute ne 
nous prépare point de pareils regrets j ils feroient 
Jmpuiflans. 

Emparons-nous d’un moment unique pour 
nous. Il eft en notre pouvoir de former la plus 
belle conftitution qu’il y ait jamais eue parmi les , 
hommes. Vous avez lu dans vos livres facrés 
l’hiftoire du çenre humai enfeveli fous une inon- , 

y 

dation générale du globe : une feule famille fur- 
Yçcut , & fut chargée par i’Etrç-Supréme de te- 
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nouveler la terre. Nous fommes cette famille : 
le defpotifme a tout inondé , & nous pouvons 
renouveler le monde une fécondé fois. 

Nous allons dans ce moment décider du fort 
d’une race d’hommes plus nombreufe peut-être 
que tous les peuples de l’Europe enfemble. At- 
tendrons-nous que nous foyons la proie d’un con- 
quérant, & que l’efpérance de l’univers foit dé- 
truite? Imaginons-nous que toutes les générations 
du monde à venir ont dans ce moment les yeux 
fixés fur nous , Sc nous demandent la liberté : 
nous allons fixer leur deftin. Si nous les trahif- 
fons , un jour elles fe promèneront avec leurs fers 
fur nos tombeaux , & les chargeront peut-être 
d’imprécations. / i 

Souvenez-vous d’un écrit qui a paru parmi 
vous, qui avoir pour devife ces mots : S’unir 

ou MOURIR. 

Unifions - nous & commençons par déclarer* 
notre indépendance : elle feule peut effacer le 
' titre de fujets rebelles que nos infolens oppref- 
feurs ofent nous donner ; elle feule peut nous 
faire remonter à la dignité qui nous eft due , nous 
allurer des alliés parmi les puifiànces, imprimer 
le refpeét même à nos ennemis j & fi nous trai~ 
tons avec eux , nous donner le droit de' traiter 
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avec la force & la majefté qui convient à une 
t nation. 

Mais, je le répète, hâtons-nous - , notre incer- 
titude fait notre foiblelfe : ofons être libres , 
nous le fournies. Prêts à franchir ce pas,- nous re- 
culons - y nous nous obfcrvons tous avec une curio- 
fité inquiète : il femble que nous foyons étonnés 
de notre audace, & que notre courage nousépou- 
vante y mais ce n’eft plus le temps de calculer. 

Dans les grandes affaires où il n’y a qu’un grand 
parti à prendre , trop de circonfpe&ion ceiïe d’ètre 
prudence j tout ce qui eft extrême demande une 
réfolution extrême : alors les démarches les plus 
hardies four les plus fages ; & l’excès de l’audace 
mêifie devient le moyen & le garant du fuceès. 

Tel étoit le fond des fentimens & des idées xlv. 

f 1 1 ri ce 1 Les colonie* 

répandues dans cet ouvrage, ils affermirent dans rompent les 
leurs principes les efprits hardis qui depuis long- unur, n”* À'* 
temps demandoient qu’on fe détachât entière- ^é'-n^aé- 
ment de la métropole. Les citoyens timides , qui 
jufqu’alors avoient chancelé, fe décidèrent enfin 
pour ce grand déchirement. Le vœu pour l’indé- 
pendance eut affez de partifanspour que le 4 juillet 
1776, le congrès général fe déterminât â la pro- 
noncer. 

Que n’ai-je reçu le génie & l’éloquence des 
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célèbres orateurs d’Athènes & de Rome! Avec 
quelle grandeur , avec quel enthoufiafme ne par- 
lerois-je pas des hommes généreux qui , par leur 
patience , leur fagelfe & leur courage , élevèrent 
ce grand édifice ? Hancok , Franklin „ les deux 
Adams fuient les plus grands aéfeurs dans cette 
fcène intérelïànte j mais ils ne furent pas les feulsr 
la poftérité les connoîtra tous. Leurs noms fameux 
lui feront tranfmis par une plume plus heureufc 
que la mienne : le marbre & le bronze les mon- 
treront aux fiècles les plus reculés. En les voyant , 
l’ami de la liberté fentira fes yeux fe remplir de 
larmes délicieufes , fon coeur trelfaillir de joie. 
On a écrit au-deflous du bulle de l’un d’eux : Il 

ARRACHA LA POUDRE AU CIEL ET LE SCEPTRE AUX 

tyrans. Tous partageront avec lui les derniers 
mots de cet éloge . 

Contrée héroïque , mon âge avancé ne me 
permet pas de te vilîter. Jamais je ne me verrai au 
milieu des refpetlables perfonnages de ton aréo- 
page j jamais je n’aûlfterai aux délibérations de 
ton congrès : je mourrai fans avoir vu le féjour 
de la tolérance , des mœurs , des lois , de la vertu , 
de la liberté. Une terre franche 8c facrée ne cou- 
vrira pas ma cendre-: mais je l’aurai déliré \ & 
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mes dernières paroles feront des vœux adrefTés au 
ciel pour ta profpérité. 

Quoique l’Amérique fût a durée de l’approba- 
tion univerfelle , elle crut devoir expofer aux yeux 
des nations les motifs de fa conduite. Elle publia 
fon manifefte , 8c on y lut : que l’hiftoire de la 
nation anglaife & de fon roi n’offrira à l’avenir 
qu’elle entretiendra d’eux 8c de nous , qu’un tiflu 
d’outrages 8c d’ufurpations qui tendoient égale- 
ment à l’établiffement d’une tyrannie abfolue dans 
ces provinces. 

Elle dira que fon monarque a refiifé fon con- 
fentement aux lois les plus falutaires 8c les plus 
néceffaires au bien public. 

Qu’il a transféré les affemblées dans des lieusr 
incommodes, éloignés des archives, pour amener 
plus aifément les députés à fes vues. 

Qu’il a plufieurs fois difTous la chambre des 
repréfentans, parce qu’on y défendoit avec fermeté 
les droits des peuples. 

Qu’il a laifTé, après cette difîolution, les Etats 
trop long-temps fans repréfentans, & par confé- 
quent expofés aux inconvéniens réfultant du défaut, 
.d’affemblée. > 

Qu’il s’eft efforcé d’arrêter la population , e* 
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rendant la naniralifation des étrangers difficile Sc 
en vendant trop cher les terreins dont il accordoic 
la propriété. 

Qu’il a trop mis les juges dans fa dépendance 
en ftatuant qu’ils ne tiendroient que de lui, & 
leurs offices & leurs falaires. 

Qu’il a créé des places nouvelles & rempli 
ces régions d’une multitude d’employés qui dé- 
voroient notre fubftance & troubloient notre tran- 
quillité. 

Qu’il a maintenu en pleine paix , au milieu de 
nous, des forces confidérables, fans le confente- 
ment du pouvoir légiflatif. 

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indépendant 
de la loi civile même fupérieur à elle. 

Qu’il a tout combiné avec des hommes pervers, 
pour loger dans nos maifons des gens de guerre 
armés, & les mettre à couvert des peines dues 
aux mcutres qu’ils pourroient commettre en Amé- 
rique ; pour détruire notre commerce dans toutes 
les parties du globe ; pour nous impofer des taxes 
fans notre aveu; pour nous priver, dans plufieurs 
cas , de nos jugemens par jurés ; pour nous tranf- 
porter 3c nous faire juger au-delà des mers ; pour 
nous enlever nos chartes , fupprimer nos meil- 
leures lois , altérer le fond 3c la forme de notre 
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gouvernement; pour fufpendre notre propre légif- 
lation Sc pouvoir nous donner d’autres lois. 

Qu’il a lui -même abdiqué fon gouvernement 
dans les provinces américaines, en noùs décla- 
rant déchus de fa proteûion , & en nous faifant la 
guerre. • * ■ < 

Qu’il a fait ravager nos côtes , détruire nos 
ports, brûler nos villes, mallacrer nos peuples. 

Qu’il a forcé nos concitoyens faits prifonniers 
en pleine mer, à porter les armes contre leur 
patrie , à devenir les bourreaux de leurs amis &c 
de leurs frères , ou à périr eux-mèmes par des 
mains fi chères. 

Qu’il a excité parmi nous des divifions intef- 
rines , & qu’il s’eft efforcé de foulever contre nos 
paifibles habitans les fauvages barbares, accou- 
tumés à tout mafïicrer , fans diftinétion de rang , 
de fexe & d’âge. 

Que dans ce moment il arrivoit fur nos plages 
des armées mercenaires Sc étrangères , chargées 
de confommer l’ouvrage de la défolation Sc de la 
mort. 

Et qu’un prince , dont le caraâère fut ainfi 
marqué par tous les traits de la tyrannie , iVetoit 
pas fait pour gouverner un peuple libre. 

Une démarche qui rompoit des nœuds formés 
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par le fang , par la religion & par l’habitude * 
devoit être foutenue par un grand concert de 
volontés, par des mefures fages & vigoureufes* 
Les Etats-Unis de l’Amérique fe donnèrent une 
conftitution fédérative qui ajoutoit aux avantages 
intérieurs du gouvernement républicain toute la 
force extérieure de la monarchie. 

Chaque province eut une affemblée formée par 
les repréfentans des divers diftri&s , 8c en qui 
rélidoit la puiffance légiflative. Son prélident eut 
le pouvoir exécutif. Ses droits 8c fes obligations 
étoient d’écouter tous les citoyens } de les convo- 
quer lorfque les circonllances le demanderoient j 
de pourvoir à l’armement , à la fubfiftance des 
troupes, 8c d’en concerter avec, leurs chefs les 
opérations. Il fut mis à la tête d’un comité iecret 
qui devoit entretenir des liaifons fuivies avec le 
congrès général. Le temps de fa geftion fut borné 
à deux ans : mais les lois permettoient de le pro- 
longer. 

Les provinces ne dévoient pas compte de leur 
adminiftration au grand-confeil de la nation , quoi- 
que compofé des députés dç toutes les colonies. 
La fupériorité du congrès général fur les congrès 
particuliers fe bornoit à ce qui étoit du reffort de 
la politique 8c de la guerre. 

\ ' Mais 
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Mais quelques perfonnes ont jugé que l’infti- 
tution de ce corps n’écoit pas auifi bien combinée 
que la légiflation des provinces. 11 femble en 
effet* que des états fédératifs, qui fortent de la 
condition de fujets pour s’élever à l’indépendance , 
ne peuvent fans péril confier à leurs délégués le 
pouvoir illimité de faire la guerre Sc la paix: 
car ceux-ci , s ils ecoient ou infidèles ou peu 
éclairés, pourraient remettre l’Etat entier dans 
les fers dont il cherche à s’échapper. Il femble 
que dans ces momens de révolution , la volonté 
publique ne fauroit être trop connue, trop litté- 
ralement prononcée. Sans doute il eft nécefliire , 
dit-on , que toutes les démarches , toutes les opé- 
rations qui concourent à l’attaque & à la défenfe 
commune, foient décidées par les repréfentans 
communs du corps de l’Etat : mais la continuation 
de la guerre , mais les conditions de la paix de- 
vraient être délibérées dans chaque province , Sc 
les délibérations tranfmifes au congrès par les 
députés qui foumettroient l’avis de leurs provinces 
à la pluralité. On ajoute enfin que fi dans les 
gouvernemens affermis, il eft bon que le peuple 
fe repofe avec confiance fur la fagelfe de fon 
fenat dans un état où la conftiïution fe forme, 
où le peuple, encore incertain de fon fort , rede- 
Tome IX. . S 
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mande fa liberté les armes à la main , il faut que 
tous les citoyens foient fans celle au confeil , à 
l’armée , dans la place publique , 6c qu’ils aient 
les yeux toujours ouverts fur les repréfenrans â qui 
ils ont confié leur deftinée. 

Quoique ces principes foient vrais en général , 
on peut cependant répondre qu’il étoit peut-être 
difficile de les appliquer à la nouvelle république 
formée parles Américains. Il n’en eft point d’elhe 
comme des républiques fédératives que nous 
voyons en Europe, je veux dire la Hollande 6c 
la Suille , qui n’occupent qu’un terrein de peu 
d’étendue, & où il eft aifé d’établir une commu- 
nication rapide entre toutes les provices. On peut 
dire la même chofe des confédérations de l’an- ' , 
cienne Grèce. Ces Etats étoient placés à peu de 
diftance les uns des autres, prefque reflerrés dans 
les bornes du Péloponnèfe ou dans l’enceinte d’un 
étroit archipel : mais les Etats-Unis d’. Amérique , 
lémés fur un continent immenfe , occupant dans 
le Nouveau-Monde un efpace de près de quinze 
degrés, féparés par des montagnes, des golfes, 

£c par une vafte étendue de côtes, ne peuvent 
jouir de cette prompte communication. Si le con- 
grès ne pouvoit rien décider fur les intérêts poli- 
tiques fans les délibérations particulières de chaque 
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province j fi à chaque occafion uu peu importante , 
à chaque événement imprévu , il falloir de nou- 
veaux ordres, & pour ainfi dite un nouveau pou- " 
voir aux repréfentans, ce corps refteroit fans acti- 
vité : les diftances à franchir , les longueurs 8c la 
multitude des débats trop fouvent pourroient nuire 
au bien .général. 

D’ailleurs , ce n’eft jamais dans la naiflance 
d’une conftitution 8c au milieu des grandes fer- 
mentations de la liberté , que l’on doit craindre 
qu’un corps de repréfentans trahifle, par corrup- 
tion ou par foiblelTe, les intérêts qui lui font con- 
fiés ; c’eft plutôt dans un paréil corps que I'efpric 
général 8c s’exhalte &c s’enflamme : c’efc-là què 
féfide dans fa vigueur le génie de la nation. 

. Choifis par l’eftime de leurs concitoyens, 'choifis 
dans un temps où toute fonéiion publique eft un 
danger 5c tout fufFrage eft un honneur j placés à 
la tête de ceux qui compoferonr à jamais cet 
aréopage célèbre , 8c par là même naturellement 1 

portés à regarder la liberté publique comme leur v 

ouvrage , ils doivent avoir l’enthoufiafme des 
fondateurs qui mettent leur orgueil à graver pour 
les fiècles leur nom fur le fronrifpice d’un monu- 
ment atigufte qui s’élève. Les craintes que les par- ' 

. - $ a 
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tifans du fyftême contraire pourroient avoir fur cet 
objet, paroiffent donc mal fondées. 

Je dirai plus : il pourroit fe faire qu’un peuple 
qui combat pour fa liberté , fatigué d’une lutte 
longue 8c pénible , 8c plus frappé des dangers du 
.moment que du bonheur de l’avenir , fentîc 
affoiblir fon courage*, & fut tenté peut-être de 
préférer un jour la dépendance & la paix à une 
indépendance orageufe 8c qui coûte des périls 
& du fang : c’eft alors qu’il feroit avantageux à 
ce peuple de s’ètre démis lui-même du pouvoir 
de faire la paix avec fes oppreffeurs , & d’avoir 
dépofé ce droit dans les mains- du fénat qu’il a 
clioilî pour fervir d’organe à fa volonté , quand 
cette volonté étoit libre , fière 8c courageufe. Il 
femble lui avoir dit au moment où il l’inftitua •' 
Je lève l’étendard de la guerre- contre mes tyrans: 
fi mon bras fe laffoit de combattre j fi je pouvois 
m’avilir jufqu’à implorer le repos , foutiens-moi 
contre ma foibleffe , n’écoute pas des vœux 
indignes de moi , que je défavoue d’avance , 8c ne 
prononce le nom de paix que quand ma chaîne 
fera brifée. 

En effet, fi l’on confulte l’hiftoire des répu- 
bliques , on verra que la multitude a prefque 
toujours l’impétuofité 8c la' chaleur du premier 
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moment j mais que ce n’eft que dans un petit 
nombre d’hommes choifis & faits pour fervir de 
chefs, que réiident ces réfolutions confiantes & 
vigoureufes qui marchent d’un pas ferme 5c afTuré 
vers un grand but , ne fe détournent jamais & 
Combattent avec opiniâtreté les malheurs , la 
fortune & les hommes. 

Quoi qu’il en foit , ôc quelque parti qu’on XLVI 
prenne fur cette difcuflion politique, les Amé- Ia £ ucrre 

1 . 11 commence 

ricaifts n’avoient pas encore créé leur fyftème de 

f 1 1 • 1 Irars-UmsSc 

gouvernement , lorlque dans le mois de mars l'Angleterre. 
Hopkins enlevoit de l’île anglaife de la Pro- 
vidence une très-nombreufe artillerie & d’abon- 
dantes munitions de guerre-, lorfqu’au commen- 
cement de mai , Carleton chaflbit du Canada 
les provinciaux occupés à réduire Quebec pour 
achever la conquête de cette grande polle/fion ; 
lorfqu’en juin. Clinton 5c Parker étoient fi vigou- 
reufement repoulfés fur les côtes de l’Amérique 
méridionale : de pins grandes fcênes fuivifenr la 
déclaration de l’indépendance. 

Howe avoit remplacé le foible Gage. C’étoit 
mèmq le nouveau généra! qui avoit évacué Bofton. 

Reçu le z avril à Hallifax , il en étoit parti le ic 
juin pour fe porter fur la petite île des Etats* 

Les forcés- de terre 5c de mqr qu’il attendoit i’v 

S f 
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joignirent fucceffivement ; & le 18 août il débar- 
qua fans oppofition à l’Ile-Longue , fous la pro- 
tection d’une flotte commandée par l’amiral fen 
frère. Les Américains ne montrèrent pas beaucoup 
plus de vigueur dans l’intérieur des terres que fur 
le rivage. Après une médiocre réfiftance & d’aflez 
grandes pertes , ils fe réfugièrent dans le conti- 
nent avec une facilité qu’un vainqueur qui àuroit 
fu profiter de fes avantages ne leur auroit pas 
donnée. 

I.es nouveaux républicains abandonnèrent la 
ville de New-York beaucoup plus facilement 
encore qu’ils n’avoient évacué l’Ile-Longue } & 
ils fe repiièrent fur Kingsbrige ou le Pont-du-Roi , 
où tout paroilfoit difpofé pour une réfiftance 
opiniâtre. 

Si les Anglais avoient fuivi leurs premiers fuccès 
avec la vivacité qu’exigeoient les circonftances , 
les nouvelles levées qu’on leur oppofoit auroient 
été infailliblement difperfées ou réduites à mettre 
bas les armes. On leur laifla fix femaines pour 
fe Eûlïurer ; &: elles n’abandonnèrent leurs rctran- 
chemens que dans la nuit du premier au fécond 
novembre , lorl'que les mouvemens qui fe fai- 
foitnt fous leurs yeux les convainquirent que leur 
camp alloit être enfin attaqué. 
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Leur chef, Wafington , n’avoi: pas voulu cou- 
fier la deftinée de fa patrie à une action qui aurore 
pu , qui naturellement auroit dû être décilive 
contre les grands intérêts qui lui étpient confiés. 
Il favoit que les délais toujours favorables à 
l’habitant d’une contrée , font toujours funeftes 
à l’étranger : cette conviction le détermina à fe 
replier fur le Jerfey , avec le projet de- traîner 
la guerre en longueur. Favorifé par l’hiver, par 
la connoiflance du pays, par la nature du terrein 
qui ôroit à la difeipline une partie de fes avan- 
tages , il pouvoir le flatter de couvrir la plus 
grande partie de cette fertile province , & de tenir 
l'ennemi éloigné de la Penfylvahie. Tout- à-coup 
il voit fes drapeaux abandonnés par des foldats 
dont l’engagement 11’étoit que pour fis ou même 
pour trois mois ; 8 c d’une armée de vingt-cinq 
mille hommes, à peine lui en refte-t-il deux mille 
cinq cefit avec lefqûels il eft trop heureux de 
pouvoir fe fauver au-delà de la Delaware. 

Sans perdre un moment , les troupes royales 
dévoient palier la rivière à la fuite de ce petit 
nombre de fugitifs, & achever de les difperfer. Si 
les cinq mille hommes deftinés à la conquête de 
Rhode ifland l’avoient remontée fur les navires 
qui les pDrtoient ,-la jon&ion des deux torps fe 

S 4 


a 8 o Histoire Philoso p HiQUB 

feroit faite fans oppofition dans Philadelphie 
même ; & la nouvelle république étoit étouffée 
dans la ville célèbre & intéreflànte qui lui avoit 
fervi de berceau. 

Peut-être reprocha-t-on dans le temps au gé- 
néral anglais d’avoir été timide &: trop circonfpeét 
dans les opérations de la campagne : ce qui eft 
certain-, c’eft qu’il fut téméraire dans la diftri- ' 
bution de fes quartiers d’hiver ; il les prit comme 
s’il ne fut pas refté en Amérique un feul individu 
qui eût eu ou la volonté ou le pouvoir de les 
inquiéter. 

Cette préfomption enhardit les milices de la 
Penfylvariie , du Maryland, de la Virginie, ac- 
courues & réunies pour leur falut commun. Le 25. • 
décembre elles traverfent la Delaware, & fondent * 
inopinément fur Trenton , occupé par quinze cent 
des douze mille Pleffois , fi lâchement vendus à 
la Grande-Bretagne par leur avare maître. Ce 
corps eft maffacré, pris ou difperfé tout entier. 
Huit jours après , trois régimens anglais font 
également chalfés de Princeton , mais après avoir 
mieux foutenu leur réputation que les troupes 
étrangères à leur folde. Ces événemens inattendus 
réduifent les ennemis de l’Amérique dans le 
.Ic-rfçy , aux poftes d’Amboy & de Brunfwick j 
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encore y font-ils très- harcelés durant le refte de la 
/ mauvaife faifon. L’effet des grandes pallions 8 c 
des grands dangers eft fouvent d’étonner l’atne 
& de la rejeter dans une forte d’engoutdiffement 
qui la prive de l’ufage de fes forces : peu à peu 
elle revient à elle-même , 8 c fe rcconnoît j routes 
fes facultés, fufpendues un moment, fe dévelop- 
pent avec plus de vigueur j elle tend tous fes 
refforts, & fa force fe met au niveau de' la 
lituation. Dans une grande multitude , quelques- 
uns éprouvent d’abord cet effet , 8 c il fe commu- 
nique rapidement à tous : cette révolution s’étoit 
opérée dans les érars confédérés ; il en fortoit de 
. toutes parts des hommes armés. 

La campagne de 1777 s’ouvre très-tard. L’ar- 
mée anglaifc défcfpcrant de fe tracer par le 
Jerfey une route en Penfylvanie, s’embarque enfin 
le 25 juillet, & atteint par la baie de Chefapeak 
une contrée qu’on pouvoir reprocher à fes géné- 
raux de n’avoir pas envahie l’année précédente. 
Sa marche 11’dl pas interrompue jufqu’à Brandif- 
wine : là , elle attaque , elle bat les Américains 
le 11 feptembre , 8 c arrive le 30 à Philadelphie, 
abandonnée le 25 par le congrès , 8 c quelques 
jours plutôt ou plus tard par le plus grand nombre 
de fes habitans. - 
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Cette conquête n’a aucune fuite ; le vainqueur 
ne voit autour de lui que haine , que dévaftation : 
reflerré dans un efpace très-circonfcrit , il ren- 
contre des obftacles infurtnontables pour s’étendre 
fur un territoire inculte j fon or même ne lui 
fait pas trouver des rclïources dans les diftri&s 
voifins j & ce n’eft qu’au travers des mers , que 
peuvent lui arriver fes fubfiftances. L’ennui d’une 
prifon qui dure depuis neuf mois , le détermine a 
regagner New -York par le Jerfey ; & fous le 
commandement de Clinton, fuccelfeur de Howe» 
il exécute cette longae 8c périlleufe retraite avec 
moins de perte qu’un ennemi plus expérimenté ne 
lui en auroit caufée. 

Tandis que les Anglais languilfoient en Pen- 
fylvanie une grande fcène s’ouvre dans les con- 
trées plus feptentrionales' de l’Amérique. Carleton 
avoit châtié au. mois de mai 1776 les provinciaux 
du Canada , & détruit en octobre les bâtimens de 
guerre qu’ils avoient conftruits fur le lac Cham- 
pîain. Ce fuccès conduifit Bourgoyne à Ticon- 
da'ago au mois de juillet de l’année ftiivante. 
A fon approche , une garnifon de quatre mille 
hommes abandonna ce pofte important avec perte 
de fon artillerie, de fes .munitions, de fon arrière- 
garde. 


s 
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Le général anglais étoit naturellement pré- 
fomptueux. Une foib^efie fi marquée accrut fou 
audace, il avoir conçu le delïein de réunir les 
troupes du Canada à celles de New-York par les 
rives de l’Hudfon : ce projet étoit grand & hardi. 
S’il eût réufli , il coupoit en deux l’Amérique 
feptentrionale, Sc peut-être il terminoit la guerre : 
mais pour le (accès , il auront fallu que pendant 
qu’une armée defcendroit le fleuve , l’autre armée 
le remontât. Cette combinaifon ayant manqué, 
Bourgoyne devoir fentir , dès les premiers pas , 
que fon entreprife étoit chimérique : à chaque 
marche , elle le devenoit davantage j fes com- 
munications s’alongeoient, fes vivres diminuoient, 
les Américains reprenant courage fe raflembloient 
de toutes parts autour de lui. Enfin , ce malheu- 
reux corps d’armée fe trouva enveloppé le 1 3 
octobre à Saratoga ; &: les nations apprirent avec 
étonnement que fix mil'e foldats des mieux disci- 
plinés de l’ancien hémifphère avoient mis les 
armes bas devant les agriculteurs du nouveau , 
conduits par l’heureux Gâtes. Ceux qui fe rappe- 
loient que les Suédois de Charles XII, jufqu’alors 
invincibles , avoient capitulé devant les Radies 
encore barbares , n’accufoienr pas les troupes an- 
,g!aifes , & blâmoient feulement l’imprudence de 
leur général. 
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- Cet événement , lî décifif au jugement de 
:os politiques, n’eut pas plus de fuite que n’en 
/ avoient eue les ad ions moins favorables aux 
unies américaines. Après trois ans de combats , 
de dévaluations, de mallàcres , l’état des chofes 

> ne fe/ trouva guère différent de ce qu’il étoit 

quinze jours après les premières hoftilité?. Ta- 
chons de démêler lès caufes de cette étrange 
fingularité. 

xi. vn. D’abord la Grande-Bretagne , accoutumée aux 

Pourquoi v . 

les Anglais orages dans fon propre pays , ne vit pas dans 

ne font poinc . ~ A „ 

pii%-cnus à la tenipete qui s elevoit fur fes pofTe-lfions 

foumerrre Ici .4, ... , , .. . . , . 

provinces eioignees tout ce qu elle pouvoir avoir de dan- 

«ootcclcrtcs. - ■( r , • 

gereux. Depuis long-temps les troupes etoient 
inful tées dans Bofton y il s’étoit formé dans la 
province de Maffachufet une autorité indépen- 
dante de la fientie } les autres colonies fe dif- 
pofoient à fuivre cet exemple , fans que l’ad- 
miniftration fe fût férieufement occupée de ces 
grands objets. Lorfqu’ils lurent mis fous les 
yeux du parlement, les deux chambres fe rem- 
plirent de clameurs, & l’on y déclamoit encore 
après avoir long-temps déclamé. Le fénat de la 
nation arrêta enfin que la contrée rebelle à fes 
décrets y feroit foumife par la force : mais cette 
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réfolution.yiolente fut exécutée avec les lenteurs 
trop ordinaires dans les états libres. 

L’Angleterre penfa généralement que des côtes 
fans défenfe , que des contrées entièrement 
ouvertes ne réfifferoient pas à fes flottes & à fes 
armées. Cette expédition ne lui pacoiffgit pas 
devoir être aflez longue pour que les paifibles 
cultivateurs de l’Amérique euflènt le temps de 
s’inftruire dans l’art de la guerre. On oublia de 
faire entrer en calcul le climat , les rivières , les 
défilés, les bois , les marais , le défaut de fuh- 
liftances à mefure qu’on avanceroit dans l'intérieur 
des terres , une infinité d’autres obftacles phvfi- 
ques qui s’oppoferoient à de rapides progrès 
dans un pays dont les trois quarts étoient in- 
cultes & qu’il falloir regarder comme neuf. 

. L'influence des caufes morales retarda encore 
plus le fuccès. 

•La Grande-Bretagne eft la région des partis. 
Ses rois parurent aflez généralement convaincus 
de la néceflité d’abandonner la direâion des 
affaires à la faclion qui prévalait. Elle les cou- 
duifait communément avec intelligence Sc avec 
vigueur , parce que les principaux agens qui la 
compofoient étoient' amimés de l’intérêt commun. 
Alors à l’efprit public qui règne en Angleterre 
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plus que dans aucun gouvernement dé l’Europé, 
fe joignoit encore la force d’une faction , & cet 
efprit de parti , premier relfort peut-être des 
républiques, qui remue, puiffamment les âmes , 
parce qu’il eft toujours l’effet d’une paillon. Pour 
fortir 4 de cette longue tutelle. George III compofa 
fon confeil de membres ifolés. Cette innovation 
n’eut pas de grands inconvéniens tant que les 
évéuemens roulèrent dans leur cercle orduiaire : 
mais auffitôt que la guerre d’Amérique eut com- 
pliqué une machine qui déjà n’étoit pas trop 
fimple, on s’apperçut qu’elle n’avoic ni cette 
for,ce ni cette union fi nécefiaires pour exécuter 
de grandes chofes. Les roues , trop divifées, man- 
_quoient , pour ainfi dire , d’une impulfion com- 
mune , & d’un centre de mouvement. Leur 
marche fut tour - à - tour tardive & précipitée. 
L’adminiftration relfembla trop à celle d’une 
monarchie ordinaire , quand le principe d’a&ion 
ne part point de la tête dùm monarque aétif &: - 
intelligent qui rafl'emble lui-même fous fa main 
tous les re fiorts. 11 n’y eut plus d’enfemble dans 
les entreprifes, il n’y en eut pas davantage dans 
leur exécution. 

Un miniftère fans harmonie & fans accord fe 
vit expofé aux attaques fana ceffe renai (Tantes 
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d’un corps ennemi , uni & ferré. Ses réfolutions , 
quelles qu’elles fuilènt , étoient combattues par le 
ridicule ou par le raifonnement : on le blâmoit 
d’avoir févi contre des citoyens éloignés , comme 
on l’auro'it blâmé de les avoir ménagés. Ceux 
mêmes qui , dans le parlement , s’élevoient avec 
le plus de véhémence contre le traitement fait 
aux Américains ; ceux qui les encourageoint le 
plus à la réfiftance-, ceux qui peut-être leur fai- 
foient palfer des fecours fecrets , étoient aulli 
oppofés à l’indépendance que les adminiltrateurs 
qu’on travaiiloit fans relâche à avilir ou à rendre 
odieux. Si l’oppofition eût réufli à dégoûter le 
prince de fes conhdens, ou à en obtenir le facri- 
fice par le cri de la nation , le projet de fub- 
juguer l’Amérique eût été fuivi , mais avec plus 
de dignité, plus de force & des mefures peut- 
être mieux combinées. La réduction des provinces 
révoltées ne devant pas être fon ouvrage, elle 
aima mieux que cette immenfe partie de l’em- 
pire britannique en fut féparée , que fi elle 
y reftoit attachée par d’autres mains que les 
fiennes. 

L’a&ivité des généraux 11e répara pas le vice 
de ces contrariétés & des lènteurs qui en étoient 
la fuite. Ils accordèrent au foldat de trop longs 
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repos ; ils employèrent à méditer le temps d’agir , 
ils approchèrent des nouvelles levées avec les 
mêmes précautions qu’ils auroient prifes devant 
des troupes exercées. Les Anglais qui ont tant 
d’impétuofité dans leurs fa&ions , portent par- 
tout ailleurs un cara&ère froid & calme : il leur 
faut des pallions violentes pour les agiter. Quand 
ce reffort leur manque , ils calculent tous leurs 
mouvemens. Alors ils fe gouvernent par la trempe 
de leur efprit qui , eri général , fi on excepte 
les arts de l’imagination & du* goût , eft par-tout 
ailleurs méthodique & fage. A la guerre , leur 
valeur ne perd jamais de vue les principes , Sc 
accorde peu au hazard : rarément lailfent-ils fur 
leurs Bancs &c derrière eux quelque chofe qui piiilîe 
leur donner de l’inquiétude. Ce fyftême a fes 
avantages , fur- tout dans un .pays étroit Sc ref- 
ferré , dans un pays hérilfé de fortereiïes ou 
de places de guerre : mais dans les circonftances 
préfentes 6c fur le vafte continent de l’Amé- 
rique , contre un peuple à qui il ne falloit 
donner le temps ni de fe fortifier, ni de s’a- 
guerrir, la perfeétion de l’art eût été peut-être 
de l’oublier pour y fubftituer une marche impé- 
tueufe & rapide, Sc cette audace qui étonne, 
frappe & renverfe à -la- fois. C’étoit dans les 

premiers 
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premiers momens fur-tout qu’il eût fallu impri- 
mer aux Américains, non pas la terreur des 
ravages , qui indignent plus qu’ils n’épouvantent 
un peuple armé pour fa liberté , mais cet effroi 
qui naît de la fupériorité des talens & des armes , 
8c qu’un peuple guerrier de l’ancien monde 
devoir naturellement porter dan< le nouveau ; la 
confiance de la vidoire eût été bientôt la vic- 
toire même : mais par trop de circonfpe&ion , 
par leur attachement trop fervile aux principes 
& aux règles , des chefs peu habiles manquèrent 
de rendre à leur patrie le fervice qu’elle atten- 
doit d’eux , & qu’elle étoit en droit d’en 
attendre. 

De leur côté les troupçs ne preffoient pas 
leurs officiers de les mener au combat. Elles 
arrivoient d’un pays où la caufe qui leur avoic 
fait pafler tant de mers ne faifoit aucune fenfa- 
tion : c’étoit aux yeux des peuples une effer- 
vefcence qui ne pouvoir pas avoir de fuites. 
I.es débats qu’elle occafionnoit dans le parle- 
ment , ils les confondoient avec d’autres débats 
fouvent de très-peu d’importance. On n’en parloir 
point j ou fi quelques perfonnes s’en entretenoient, 
elles n’y mectoient pas plus d'intérêt qu’à ces 
nouvelles , qui dans les grandes villes occupent 
Tome IX. T 
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l’oifiveté de chaque jour. L’indifférence de I» 
pation s’étoit communiquée aux défenfeurs de 
fes droits : peut-être même auroient-ils craint 
de remporter des avantages trop décififs fur des 
concitoyens qui n’avoient pris les armes que pour 
jrepouffer des fers. Dans toutes les monarchies 
de l’Europe , le foldat n’eft qu’un infiniment 
de defpotifme & il en a les fentimens j il croit 
appartenir au trône &c non à la patrie ; & cent 
paille hommes armés ne font que cent mille 
efclaves difciplinés & terribles : l’habitude même 
d’exercer l’empire de la force , cet empire à 
qui tout cède , contribue à éteindre en eux toute 
idée de liberté. Enfin le régime & la fubor* 
dination militaire , qui à la voix d’un feul homme 
meut des miliers de bras , qui ne permet ni de 
voir , ni d’interroger , 8c fait au premier lignai 
«ne loi de tuer ou de mourir, achève de changer 
en eux ces fentimens en principes, & en fait, 
pour ainfi dire, la morale de leur état. Il n’en 
eft pas de même en Angleterre. L’influence de 
la conftitution eft ii forte, qu’éUe s’étend même 
fur les troupes. Un homme y eft citoyen avant 
d’être foldat. L’opinion publique , d’accord avec 
la conftitution, honore l’un de ces titres, & fait 
peu de cas de l’aptre : aufli Yoit-on par l’hiftoire 
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des révolutions arrivées dans cette île fi orageufe, 
que le foldat anglais , quoiqu’engagé pour fa vie , 
conferve pont la liberté politique une palfion 
dont on fe feroit difficilement l’idée dans nos 
contrées d’efclavage. 

Comment l’ardeur qui manquoit aux troupes 
britanniques auroit-elle animé les Helfois, les 
Brunfwiokois , les autres Allemands rangés fous 
les mémps drapeaux , tous également mécontens 
des fouyerains qui les avoient vendus , mécontens 
du prince qui les avoit achetés , mécontens de 
la nation qui les foudoyoit , mécontens de leurs 
camarades qui méprifoient en eux des merce- 
naires ? Ces braves gens n’avoient pas époufé 
dans leur, cœur une querelle à laquelle ils 
étoient abfolument étrangers. D’ailleurs ils avoient 
aufll dans le camp ennemi des frères auxquels 
ils craignaient de donner la mort , de la main 
defquc-ls ils n’auroient pas voulu recevoir des 
blellures. 

L’efprit des armées anglaifes avoit encore 
changé par une fuite de la révolution arrivée 
depuis quinze ou dix-huit ans dans les mœurs 
de leur nation. Les fuecès de la dernière guerre ÿ 
l’extenfion que le commerce avoit reçue après la 
paix ÿ les grandes acquittions faites dans le* 

T 2 
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Indes orientales , tous ces moyens de fortune 
avoient accumulé fans interruption des richefles 
prodigieufes dans la Grande-Bretagne. Ces tréfors 
allumèrent le defir de nouvelles joui (Tances. Les 
grands en allèrent puifer l’art dans les pays étran- 
gers, fur- tout en France, & en empoifonnèrent 
leur pays. Des conditions fupérieures il fe ré- 
pandit dans toutes les claiTes. A un caraâère 
fier , fimple &c réfervé , fuccéda le goût du fade , 
de la diilipation , de la galanterie : les voyageurs 
qui avoient anciennement vifité cette île fi re- 
nommée , fe croyoient fous un autre ciel. La 
contagion avoir gagné las troupes : elles portèrent 
dans le nouvel hémifphère la paffion qu’elles 
avoient contractée dans l’ancien pour le jeu , 
pour les commodités , pour la bonne chère. Eu 
s’éloignant des côtes , il auroit fallu renoncer 
aux fuperfluités dont on étoit épris ; & ce goût 
de luxe , cette ardeur d’autant plus violente 
qu’elle étoit récente , n’encourageoient pas à 
pourfuivre dans l’intérieur des terres un ennemi 
. toujours prêt à s’y enfoncer. Politiques nouveaux 
qui avancez avec tant de confiance que les mœurs 
n’ont aucune influence fur le fort des états ; que 
pour eux la mefure de la grandeur effc celle de 
la richefle \ que le luxe de la paix & les voluptés 
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du citoyen ne peuvent affoiblir l’effet de ces 
grandes machines qu’on nomme des armées , Sc 
dont la discipline européenne a tant perfectionné 
félon vous le jeu fur & terrible: vous qui, pour 
foutenir votre opinion , détournez vos regards 
des cendres de Carthage & des ruines de Rome , 
fur le récit que je vous fais fufpendez du moins 
votre jugement , & croyez que peut-être il eft 
des occafions de Succès qu’ôte le luxe ) croyez 
que pour des troupes, même braves , T indépen- 
dance des befoins fut Souvent le premier reffort 
de la victoire. Il eft trop aifé peut - être de» 
n’affronter que la niortj aux nations corrompues 
par l’opulence eft réfervée une épreuve plus 
difficile : celle de Supporter la perte dé leurs 
plai/îrs. ... . 

’ Ajoutez à toutes ces raifons, que les moyens 
de guerre arrivèrent rarement , au travers de tant 
de mers , dans les faifons convenables pour 
l’a&ion; ajoutez que les confeils de George III 
voulurent avoir trop d’influence dans les opéra- 
tions militaires qui dévoient s’exécuter fl loin 
d'eux , & vous connoîtrez la plupart des obftacles 
qui s’opposèrent aux Succès des efforts ruineux 
de la métropole contre la liberté de Ses colonies. 
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XLvm. • Mais l'Amérique elle-ménie j comment n* 
les province! repouffa-t-elle pas cte Tes rivages ces Européens 
r/onc pas qui lui portplent la mort ou des chaînes ? 

réulsi à c h a f- 
fer les An- ' Ce 
glais gu con- 
tinent améri- ttdupeS 

Win. „ , r . , t . , . 

que' pôur trois ou pour lix mois, & qui le furent 

dans la. fuite pour trois ans ou même pour tout 

le tenïps que pourraient durer les hoftilités. Il 

étoit défendu par des citoyens qui ne fc met- 

foient en campagne que lorfque leur province 

particulière étoit ou envahie ou menacée. Ni 

l’armée toujôürs fur pied, ni lés milices paflagè- 

tement ‘ àlfemblées n’avoient ï’efprit militaire. 

C’éroient des cultivateurs , des marchands , de$ 

furtfconfultés ,’ uniquement exercés aux arts de 

la paix , & conduits au péril par des guides aufrf 

peu verfés que léùrs fubalternes dans la fcience 

très-compliquée dés combats. Dans, cet état de 

chofes, quel cfpoir de fe mèfurèr avec avantage 

Contre des hommes vieillis dans la difeipline , 

formés aux évolutions, infirmes dans la taéfique, 

ic abondamment' pourvus de tous les inftrumens 

rtécdfaires à une attaque vive , à une rcfiftance 

Opiniâtre? 

L’enthoufiafme feul aurait pu furmonter ces 


nouveaa ' monde étoit défendu par des 
réglées , ' qu’on n’avoit d’abord enrôlées 




Digitized by Google 


DES DEUX ItfDtS. Liv. XVIII. 

difficultés : ma*.s eu exifta-t-il plus réélîemertt 
dans les colonies que dâns la métropole ? 

L’opinion générale étoit en Angleterre, que lé 
parlement avoit eflentiellement le droit de taxer 
‘ toutes les contrées qui faifoient partie de l’em- 
pire britannique. Peut-être au commencement 
des troubles n’y auroit-on pas trouvé cent indi- 
vidus qui révoqualTent en doute cette autorité. 
Cependant le refus que faifoient les Américains 
de la reconnoître , n’indifpofoit pas les efprits. 
On ne leur porta point de haine , même après 
qu’ils eurent pris les armes pour foutenir leurs 
prétentions. Comme les. travaux ne languilïoient 
pas dans l’intérieur du royaume , que la foudre 
ne grondoit qu’au loin , chacun s’occupoit paifi- 
blement de fes affaires , ou fe livroit tranquil- 
lement à fes plailîrs. Tous attendoient fans 
impatience la fin d’une fcène , dont , à la 
vérité , le dénouement ne leur paroifToit pas 
incertain. 

La- fermentation dut fe montrer d’abord plus 
grande dans le nouvel hémifphère que dans 
l’ancien. Prononça- 1- on jamais aux nations le 
nom odieux de tyrannie , le nom fi doux d’indé- 
pendance , fans les remuer ? Mais cette chaleur 
fe foutint - elle ? Si les imaginations s’étoient 

T 4 
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maintenues dans leur premier mouvement , le 
befoin d’en réprimer les excès n cturoit - il pas 
occupé les foins d’une autorité naifianré ? Mais 
loin d’avoir à contenir l’audace, ce fut la lâcheté 
qu’elle eut à pourfuivre. On la vit punir de mort" 
la déferdon , & fouiller par des alfadinats l’étendard 
de la liberté j on la vit fe refufer à l’échange des 
prifonniers , de peur d’augmenter dans les troupes 
le penchant de fe rendre à la première fommation ; 
on la vit, réduite à la nécefiité d’ériger des tribunaux 
chargés de pourfuivre les généraux ou leurs lieu- 
tenans qui abandonneroient trop légèrement les 
polies confiés à leur vigilance. Il eft vrai qu’un 
vieillard: de quatre-vingts ans, qu’on vouloir 
renvoyer dans fes foyers , s’écria : Ma mort peut 
être utile ; je couvrirai de mon corps un plus jeune 
que moi. Il cil vrai que Putnam dit à un royalifte , 
fqn prifonnier : Retourne vers ton chef } & s'il te 
demande combien j’ai de troupes , réponds-lui que 
j'en ai afife^ • que quand il parviendrait à les battre , 
il me en refieroit encore ajfeç.; & qui! finira par ' 
éprouve? que j’en ai trop pour lui & pour les 
tyrans qu’il fiert. Ces fentimens étoient héroïques, 
mais rares, 8c chaque jour ils devenoient moins 
communs. 

Jamais l’ivrelTe ne fut générale, & elle ne 
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pouvoir être que momentanée. De toutes les caufes 
énergiques .qui produifirent tant de révolutious 
fur le globe, aucune n’exifloit dans le nord de 
l’Amérique : ni la religion , ni les lois n’y avoient 
été outragées j le fang des martyrs ou des citoyens 
n’y avQit pas ruiilèlé fur des échafauds ; on n’y 
avoir pas infulté aux mœurs } les manières , les 
ufages, aucun des ob^ts chers aux peuples n’y 
avoient été livrés au ridicule ; le pouvoir arbitraire 
n’y avoit arraché aucun habitant du fein de fa 
famille ou de fes amis , pour le traîner dans les 
horreurs d’un cachot ; l'ordre public n’y avoit pas 
été interverti ; les principes d’adminiftration n’y 
avoient pas changé, & les maximes du gouver- 
nement y étoient toujours reftées les mêmes : tout 
fe réduifoiti favoir fi la métropole avoit ou n’a voit 
pas le droit de mettre directement ou indirectement 
- un léger impôt fur les colonies*, oar les griefs 
accumulés dans le manifefte n’eurent de valeur 
que par ce premier grief. Cette cjueftion , prefque 
métaphyfique, n’étoit guère propre à foulever une 
multitude , ou du moins à l’intérefiér fortement 
à une querelle pour laquelle elle voyoit fes terres 
privées des bras cleftinés à les féconder , fes moi {fous 
ravagées, fes campagnes couvertes des cadavres de 
fes procirés ou teintes de fon propre fang, A c«s 
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calamités , ouvrage des troupes royales fur la cote» 
s’en joignirent bientôt de plus infupportables dans 
l’intérieur des terres. 

Jamais l’inquiétude des cours de Londres 8c de 
Verfailles n’avott troublé le nord de l’Amériqüe » 
fans que les deux puifiances n’euJTent mêlé dans 
leurs fanglans débats les peuples errans dans cette 
partie du nouvel hémifphère. Inftruits par l’expé- 
rience de ce que ces hordes pouvoient apporter de 
poids dans la balance , les A-nglais 8c les colons 
réfolurent également de les employer à leur def- 
truélion mutuelle. 

Carleton tenta le premier d’armer dans le Canada 

Ces mains barbares « C’eft, répondit-on à fes 

» follicitations , c’eft le démêlé d’un père avec fes 
» enfansj il ne nous convient point d’entrer dans 

» cette brouillerie domeftique Mais fi les 

» rebelles venoient attaquer cette province , ne 

» nous aideriez-vous pas à les repoulfer ? 

y> Depuis la paix , la hache- de la guerre eft 

>* enfevelie à quarante brades de profondeur 

» Vous la trouveriez furement, fi vous fouilliez 

3» la terre Le manche en eft pourri, 8c nous 

» n’en pourrions faire aucun ufage. » 

Les Etats-Unis ne furent pas plus heureux. 
«< Nous avons entendu parler des différends 
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» furvenus entre l’ancienne & la nouvelle Àn- 
« eleterre , dit la tribu des Onéidas à leurs dé- 
» putés : jamais nous ne prendrons part à ces 
» divifions atroces. La guerre entre des frères eft 
» une chofe étrange & nouvelle dans ces régions : 
» nos traditions ne nous ont laide aucun exemple 
» de cette nature. Etouffez vos haines infenfées, 
» Sc qu’un ciel favorable didipe le fombre nuage 
« qui vous enveloppe. » 

Les feuls Mafphis parurent s’intéreder au fa rt des 
Américains. «Voilà feize fchelings, leur direi ît ces 
» bons fauvages, c’eft tout ce que nous podec Ions. 
»> Nous comptions en acheter du rum ; nous boi tons 
» de l’eau. Nous irons chader : fi quelques b êtes 
tombent fous nos flèche s , nous en vendrons les 
»» peaux , & nous vous en. porterons le prix. » 
Mais avec le temps les agens très-a&ifs de la 
Grande-Bretagne réuflireiv: à lui concilier plufiet 1rs 
nations aborigènes : fes intérêts furent préférés à 
ceux de fes ennemis, & parce que les diftanctis 
ne lui avoient pas permis de faire aux fauvage s 
les outrages qu’ils avoient, reçus de leurs fiers 
voifins , & parce qu’elle pouvoit, qu’elle vouloir 
mieux payer les fervices ci ( u’on fercit à portée de 
lui rendre. Sous fes drapeaux , des alliés dont 
lé caractère féroce n’avgit pas de frein, firent 
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cent fois plus «Je mal aux colons établis près des 
montagnes , que n’en foudroient des troupes royales 
ceux de leurs concitoyens qu’une deftinée plus 
heureufe avoir fixés fur les bords de l’Océan. 

Ces calamités n’attaquoient qu’un nombre d’A- 
méricains plus ou moins conlidérable j mais bientôt 
un vice intérieur les affligea tous. 

_ Les métaux qui fur le globe entier repréfentent 
tous les objets de commerce , ne furent jamais 
abom.lans dans cette partie du Nouveau-Monde. 
Le peu qu’on y en voyoic difparut même aux 
premières honilités. A ces figues d’une convention 
univ erfelle, furent fubftitués des fignes particuliers 
à ce s contrées : le papier remplaça l’argent. Pour 
don ner quelque dignité au nouveau gage, il fut 
ent ouré d’emblèmes qui dévoient continuellement 
rap peler aux peuples la grandeur de leur entreprife , 
le prix inappréciable de la liberté , la néceflité d’une 
pe rfévérance fupérieure à toutes les infortunes: 
1’ artifice ne réufiit pas 5 ces richelfes idéales furent 
r epouffees. Plus le befoin obligeoità les multiplier, 
'plus leur aviliffement croiifoit. Le congrès s’indigna 
des affronts faits à fa monnoie , &: il déclara traîtres 
à la patrie tous ceux qui ne la recevroient pas comme 
ils auroient reçu de l’or. 

Eft-ce que ce corps ignoroit qu’on ne command 

. I 
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pas plus aux efprits qu’aux fentimens ? eft-ce qu’il 
ne fentoit pas que dans la crife préfente tout 
citoyen raifonnable craindroit de commettre fa 
fortune ? eft-ce qu’il ne s’appercevoit pas qu’à 
l’origine d’une république il fe permettoit des a&es 
d’un defpotifme inconnus dans les régions mêmes 
façonnées à la fervitude ? Pouvoir-il fe diflïmuler 
qu’il punifloit un défaut de confiance des mêmes 
fupplices qu’on auroit à peine mérités par la révolte 
& par la trahifon ? Le congrès voyoit tout cela j mais 
le choix des moyens lui manquoit. Ses feuilles 
niéprifables & méprifées étoient réellement trente 
fois au-delTous de leur valeur originaire , qu’on 
en iabriquoit encore. Le 1 3 feptembre 1779 , il y 
en avoir dans le public pour 799,744,000 livres. 
L’Etat devoir d’ailleurs 188,670,515 livres, fans 
compter les dettes particulières à chaque province. 

Les peuples n’étoient pas dédommagés d’un 
• fléau qu’on peut nommer domeftique, par une 
communication facile avcc toutes les autres parties 
du globe. La Grande-Bretegne avoir intercepté 
leur navigation avec l’Europe , avçc les Indes 
occidentales, avec tous les parages que couvraient 
leurs navires. Alors ils dirent à l’Univers : « C ’eft 
» le nom anglais qui nous a rendus odieux ; » ;ous 
« l’abjurons folemnellement : tous les hcrij rçes 
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t> font nos frères ; nous fommes amis de toutes 
« les nations : tous les pavillons peuvent, fans 
,, crainte d’infulte, fe montrer fur nos côtes, 
», fréquenter nos ports. » On ne fe rendit pas à 
pue invitation en apparence fi féduifante. l es Etats 
Vraiment commerçans , inftruits que l’Amérique 
feptentrionale avoir été réduite à contrarier des 
dettes, à l’époque même de fa plus grande 
profpérité , pensèrent judicieufement que dans fa 
détrell'e aduelle elle ne pourrait payer que fort 
peu de chofe de ce qui lui ferait apporté. Les 
feuls Français , qui ofent tout, osèrent braver les 
înconvéniens de cette liaifon nouvelle : mais par la 
vigilance éclairée de l’amiral Howe, la plupart des 
navires qu’ils expédièrent furent pris avant d’arriver 
à leur défoliation, & les autres à leur départ des 
bords américains. De plufeurs centaines de -bâti— 
mens fortis de France, il n’y en rentra que vingt- 
cinq ou trente , qui même ne donnèrent point ou 
ne donnèrent que fort peu de bénéfice à leurs 
armateurs. 

Une foule de privations , ajoutées à tant d’autres 
.fié. aux, pouvoir faire regretter aux Américains lcu£ 
anc ienne tranquillité, les inclinera un raccommo- 
dera ent avec l’Angleterre. En vain on avoir lié les 
peup les par la foi des fermens & par l’empire de 
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la religion au nouveau gouvernement; en vain on 
avoir cherché à les convaincre de l’impoflibilité de 
traiter furement avec une métropole où un parle- 
ment rènverferoit ce qu’un autre parlement auroit 
établi; en vain on les avoir menacés de l’éternel 
reflèntiment d’un ennemi outragé & vindicatif: 
il étoit poflîble que ces inquiétudes éloignées ne 
balançaient pas le poids des maux préfens. 

Ainlî le penfoit le miniftère britannique, lorfqu’il 
envoya dans le Nouveau-Monde des agens publics, 
autorifés à tout offrir, excepté l’indépendance, à 
ces mêmes Américains dont deux ans auparavant 
on exigeoit une foumilfion illimitée. Il n’elt pas fans 
vraifemblance que quelques mois plutôt ce plan 
de conciliation auroit produit un rapprochement; 
mais à l’époque où la cour de Londres le fit 
propofer,’ il fut rejeté avec hauteur, parce qu’on 
ne vit dans cette démarche que de la crainte 6c de 
la foiblelfe : les peuples étoient déjà raffinés. Le 
congrès , les généraux , les troupes , les hommes 
adroits ou hardis, qui dans chaque colonie s’étoient 
faifis de l’autorité , tout avoir recouvré fa première 
audace : c’étoit l’effet d’un traité d’amitié <5; de 
commerce entre les Etats - Uiÿs 6c la cour de 
Verfailles, ligné le 6 février 177S. 
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xux. Si le miniftére britannique y avoit réfléchi^ ü 
rccoauoîc' auroit compris que le même délire qui l’entraînoit 
a»ce-d« à l’attaque de fes colonies , le réduifoit à la néceffité 
d e déclarer dans Imitant la guerre à la France, 
rosidieocca-^i r S réijnoit dans les confeils de cette couronne 

lionne la O 

t V- C cc-j tre , a clL ' con ip c ^^ n que doit toujours infpirer un 

ronne & cd?e nouveau ré^ne ; alors fes finances étoient dans la 
d'Angleterre. ° ’ _ , 

contufion où les avoient plongées vingt ans de 
folie \ alors le délabrement de fa marine remplilToic 
d’inquiétude tous les citoyens -, alors l’Efpagne , 
déjà fatiguée de fon extravagante expédition 
d’Alger, fe trouvoit dans des embarras qui ne 
lui auroient pas permis d’accourir au fecours de 
fon allié. L’Angleterre pouvoit fe promettre fans 
témérité des fuccès contre le plus puiflfant de fes 
ennemis, & intimider l’Amérique par des victoires 
remportées ou par des conquêtes faites à fon voifi- 
nage. L’importance dont il étoit pour cette cou- 
ronne d’ôter à fes fujets rebelles le feul appui qui 
leur fût afflué, auroit diminué l’indignation qu’inf- 
pire la violation des traités les plus folemnels. 

George III ne vit rien de tout cela : les fecours 
obfcurs que la cour de Verfailles faifoit paffer aux 
provinces armées pour la défenfe de leurs droits, 
ne lui deffilîêrent pas les yeux. Les ateliers de cetre 
puifTar.ee étoient remplis de conffruéteurs : fes 

arfenaux 
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arfenaux fe remplilïoient d’artillerie. Il ne rcftoit 
plus de place dans fes înagalins pour de nouvelles 
munitions navales : fes ports préfentoient l’appareil 
le plus menaçant j &: cet étrange' aveuglement 
continuoit encore. Pour tirer Saint-James de fa 
léthargie, il fallu: que Louis XVI y fit ficniher, 
le 1 4 mars , qu’il avoir reconnu l'independance 
des Etats-Unis. 

Cette déclaration étoit une déclaration de guerre. 
Il droit impolîible qu’une nation, plus accoutumée 
à faite qu’à recevoir des outrages , fouffrît pa- 
tiemment qu’on déliât fes fujers de leur ferment 
de fidélité, qu’on les élevât avec éclat au rang 
des puiffànces fouveraines. Toute l’Europe prévit 
que deux peuples rivaux depuis plufieurs fiècles 
alloient teindre de fang les eaux de l’Océan, &c 
jouer encore ce jeu terrible où les profpérités 
publiques ne compenferont jamais les défailles 
particuliers. Ceux eu qui l’ambition n’avoir pas 
étouffé toute bienveillance pour leurs femblables , 
déploroient d’avance les calamités qui , dans les 
• deux hémifphères , étoient prêtes à tomber fur le 
genre humain. 

Cependant la fcène fanglante ne s’ouvroic pas, 
& ce délai faifoic'efpérer la continuation de la paix 
à quelques efprits crédules. On ignoroit qu’une flotte 
Tome IX, ' V 



jo<î Histoire Philosothiqvr 
partie de Toulon écoit chargée de combattre les 
Anglais dans le nord de l’Amérique: on ignoroif 
que des ordres expédiés de Londres prefcrivoient 
de chaffer les Français des Indes orientales. Sans 
être initiée dans ces myftères de perfidie qu’une 
politique iufidieufe eft parvenue à faire regarder 
comme de grands coups d’état , les hommes 
vraiment éclairés jugeoient les hoftilités inévitables , 
prochaines même fur notre Océan : ce dénouement 
prévu fut amené par le combat de deux frégates , 
livré le 17 juin 1778. 

Ici notre tâche devient de plus en plus difficile: 
notre objet unique eft d’être utile & vrai. Loin de 
nous tout efprit de parti qui aveugle & dégrade 
ceux qui conduifent les hommes & ceux qui ofent 
afpirer à les inftruire : nos vœux font pour la patrie 
& nos hommages pour la juftice. En quelque lieu, 
fous quelque forme que la vertu fe préfente, c’eft 
elle que nous honorons : les diftindions de fociété 
Sc d’états 11e peuvent nous la rendre étrangère , 8 c 
l’homme jufte & magnanime eft par-tout notre 
concitoyen. Si dans les divers événemens qui fe 
pafient fous nos yeux , nous blâmons avec courage 
ce qui nous paroît devoir l’être, nous ne cherchons 
pas le trifte & vain plailir d’une indifcrète cenfure : 
mais nous parlons aux nations 8 c à la poftéricé. 
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nous leur devons tranfmettre fidèlement ce qui 
peut influer furie bonheur public j nous leur devons 
l’hiftoire des fautes pour apprendre à les éviter. Si 
nous ofions trahir un fi noble devoir , nous flatte- 
rions peut-être la génération préfente qui palfe & 
qui fuit ; mais la juftice & la vérité qui font éter- 
nelles nous dénonceroient aux générations à venir, 
qui nous liroientavec mépris, 8c ne prononceraient 
notre nom qu’avec dédain. Dans cette longue 
carrière nous ferons juftes envers ceux qui exillenc 
encore , comme nous l’avons été envers ceux qui 
ne font plus. Si parmi les hommes puiflans il en 
eft qui s’offenfent de cette liberré, ne craignons 
pas de leur dire que nous ne femmes que les 
organes d’un tribunal fupréme que la raifon élève 
enfin fur un fondement inébranlable : il n’y a 
plus en Europe de gouvernement qui ne doive 
en redouter les arré'S. L’opinion publique qui 
s'éclaire de plus en plus , &: que rien n’arrête ou 
n’intimide , a les yeux ouverts fur les nations 8c 
fur les cours : elle pénètre dans les cabinets où 
la politique s’enferme } elle y juge les dépofitaires 
du pouvoir, 8c leurs pallions & leur foiblefle; 8c 
par l’empire du génie 8c des lumières s’élève de 
toutes parts au-deflus des adminillrateurs, pour les 
diriger ou les contenir. Malheur à ceux qui la 
- * ' V x 
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dédaignent ou qui la bravent ! cette apparente 
audace n’eft que l’impuiffance. Malheur à ceux 
qui par leurs talens n’ont pas de quoi foutenir fes 
regards ! qu’ils fe rendent juftice & dépofent un 
fardeau trop pefant pour leurs foibles mains , ils 
cefferont du moins de compromettre eux-mêmes 
& les Etats. 

La France commencoit la guerre avec des avan- 
rages inappréciables. Le lieu , le temps , les cir- 
conftances : elle avoit tout choifi. Ce ne fut qu’après 
avoir fait à loifîr ces préparatifs ; qu’après avoir 
porté fes forces au degré qui lui convenoit, qu’elle 
fe montra fur le champ de bataille. Elle n’avoit 
à combattre qu’un ennemi humilié , affaibli , 
découragé par fes diffenfions domeftiques. La 
faveur des autres nations étoit toute pour elle 
contre ces maîtres impérieux, ou , comme on le 
difoit , contre ces tyrans des mers. 

Les événemens parurent répondre aux vœux de 
de l’Europe. Les officiers français qui avoient 
d’anciennes humiliations à effacer , firent des 
aûions brillantes, dont le fouvenir durera long- 
temps. Une favanre théorie & un courage iné- 
branlable remplacèrent ce qu i pouvoir leur manquer 
du côté de l’expérience. Tous les engagemens 
particuliers les comblèrent de gloire, & la plupart 
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fe terminèrent à leur avantage. La flotte britannique 
courut de plus grands dangers encore que les 
vai fléaux ifolés. Elle étoit maltraitée au point de 
craindre fa deftruârion totale ou partielle, fi la 
flotte qui l’avojt réduite à cet état prefque dé- 
fefpéré, à Oueflant , n’eût été déterminée par des 
ordres timides , par d’odieufes intrigues , par la 
foiblefle de fes amiraux , ou par tous ces motifs 
enfemble , à quitter la mer & à rentrer la première 
dans fes ports. 

Dans l’ivre fle de ces fuccès peut-être inattendus, 
la France parut perdre de vue fes intérêts les plus 
chers. Son objet principal devoir être d’intercepter 
le commerce de fes ennemis , de leur couper le 
double nerf qu’ils tiroient de leurs matelots, de 
leurs capitaux , &c de frapper ainlî les deux fon- 
demens de la grandeur anglaife. Rien n’étoit plus 
aifé pour une puiflance préparée de loin aux hof* 
tilités, que d’intercepter une navigation marchande 
entièrement furprife & très-foiblemenc convoyée. 
Il n’en fut pas ainfi : les immenfes richefles qu’ac- 
rendoit la Grande-Bretagne de toutes les parties 
du globe , entrèrent pailiblement dans fes rades 
fans avoir été feulement entamées. 

Au contraire , le commerce de la France fut 
harcelé dans les deux hémifphères , & par - tout 

V 5 
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intercepté. Ses colonies virent enlever , fur leurs 
propres côtes , des fubfiftances qu’elles attendpient 
avec toute l’impatience du befoin j &c la métropole 
fe vit privée de quatre-vingts ou cent millions 
arrivés prefque à fa vue. Ces revers avoient une 
caufe : tâchons de la découvrir. 

La marine franÇaife étoit depuis long - temps 
malheureufe } & c’étoit au vice de fa conftitution 
qu’étoient attribuées tant d’infortunes, On eflaya 
plufieurs fois d’en modifier ou d’en changer les 
règlemens \ mais ces innovations , bonnes ou 
mauvaifes , furent toujours repouflees avec un 
dédain plus ou moins marqué. Enfin fes amiraux 
di&èrent eux-mêmes en 1776 une ordonnance , 
qui les rendant maîtres abfolus des rades , des 
arfenaux , des ateliers , des magafins , détruifoit 
cette mutuelle furveillance que Louis XVI avoir 
cru devoir établir entre les officiers militaires & 
ceux d’adminiftradon. Dès-lois il n’y eut plus de 
règle, plus de comptabilité, plus d’économie dans 
les ports : tout y tomba dans la confufion &c le 
défordre. 

Le nouveau plan eut une influence 'encore plus 
funefte. Jufqu’à cette époque , c’étoit le minillère 
qui avoit dirigé les opérations navales vers le but 
qui convenoit à fa politique. Cette autorité paffa , 
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peut-être fans qu’on s’en apperçut , à ceux qui 
dévoient les exécuter : elles prirent iqfenfiblemenc 
la teinte de leurs préjugés. Ces préjugés leur 
faifoient croire que ce n’étoit pas en efccrtant 
pefamment , laborieufernent les navires de la 
nation , en féjournant dans des croiütres difficiles 
pour furprendre ou détruire les bâti mens de 
l’ennemi , qu’on parvenoit à fe faire un nom. Ce 
double devoir fut donc entièrement négligé ou 
très-mal rempli , d’après l’opinion commune à 
Breft , qu’un pareil fervice n’avoit rien de noble 
& ne conduifoit à aucune forte de gloire. 

Il faut convenir que ce préjugé elt bien bizarre 
& entièrement contraire à toutes les lois de la 
fociété. Quel peut avoir été le but des états en 
inftituant cette force militaire deftinée à parcourir 
les mers ? N eft-ce que pour procurer deS grades 
à ceux qui commandent ou qui fervent ? que 
pour leur donner l’occafion d’exercer une valeur 
inutile à tout autre qu’à eux-mêmes ? que pour 
enfanglanter un élément de plus par le carnage 
& les. combats ? Non , fans doute. Les flottes 
guerrières font fur l’océan ce que font les for- 
refles &: les remparts pour les citoyens des villes» 
ce que font les armées nationales pour les pro- 
vinces expofées aux ravages de l’ennemi. 11 eft 
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des propriétés attachées au fol y i! en eft d’autres 
créées , tranfportées par le commerce , & qui font, 
pour ainfi dire , errantes fur l’océan. Ces deux 
fortes de propriétés ont befoin de dcfcnfeurs. 
Guerriers, voilà votre fonction. Que diroit-t-on , 
li les armées de rerre refnioient de protéger contre 
l’ennemi l’habitant des villes , le laboureur des 
campagnes , de repoull’er l’embrâfement qui 
menace les moilfons? Officiers de marine, vous 
vous croyez- avilis de protéger, d’efeorter le com- 
merce ! Mais fi le commerce n’a plus de pro- 
teélcurs , que deviendront les richeffes de l’état , 
dont vous demandez fans doute une part pour 
récompenfe de vos fervices ? Que deviendront pour 
vous-mêmes les revenus de vos terres , que le 
commerce & la circulation des richelïes peuvent 
feuls rendre fécondes ? Vous vous croyez avilis. 
Quoi ! avilis en vous rendant utiles à vos con- 
citoyens ? Et que font tous les ordres de l’état à 
qui le gouvernement a confié quelque portion de 
la force publique, fir.on des proreéieurs, des dé- 
fenfeurs du citoyen & de fa fortune ? Votre polie 
eft fur les tiers, comme celui du matriftrat fur 
des tribunaux, celui de l’officier &: du foldat de 
terre dans les camps , celui du monarque même 
fut le trône , où il ne domine de plus haut que 
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pour voir de plus loin , & embralTer d’un coup- 
d’œil tous ceux qui ont befoin de fa prote&ion 
& de fa défenfe. Vous afpirez à la gloire. 
Apprenez que la gloire eft par-tout où l’on fert 
l’état ; apprenez que la gloire de conferver vaut 
encore mieux que celle de détruire. Dans l’antique 
Rome , fans doute , on aimoit aulli la gloire : 
cependant on y préférait l’honneur d’avoir iauvé 
un feul citoyen à l’honneur d’avoir égorgé une 
foule d’ennemis. Quoi ! 11e voyez-vous pas qu’en 
fauvant les vai fléaux du commerce , vous fauvez 
la fortune de l’état ? Oui , votre valeur eft brillante ; 
elle eft connue de l’Europe comme de votre partie : 
mais qu’importe à vos concitoyens qu’elle fe foit 
montrée dans une occalion d’éclat , qu’elle ait 
enchaîné un vaifleau ennemi ou couvert de débris 
& cle ruines les vagues de l’océan , fi par votre 
faute vous avez lailfé périr ou enlever tous les 
navires qui portoient les richefles de votre pays; 
fi dans ce même port où vous rentrez vidorieux, 
une multitude de familles défolées pleurent leur 
fottune détruite ? A votre abord vous 11’entendrcz 
pas les cris de la vidoire. Tout fera muet Sc 
confterné , & vos exploits ne feront deftinés qu’à 
grolîîr les relations des cours , & ces papiers pu- 
blics qui, faits pour amufer l’oifiveté, ne donnent 


514 Histoire Philosophique 

la gloire qu’un jour , quand cette gloire n’eft pas 
gravée dans le cœur des citoyens par le fouvenir 
d’une utilité réelle pour la patrie. 

Les maximes confacrées à Porftmouth étcient 
bien oppofées; on y fentoit, on y refpeétoit la 
dignité du commerce ; on s’y faifoit un devoir 
comme un honneur de le défendre ; 8c les évé- 
nemens décidèrent laquelle des deux marines mi- 
litaires avoit des idées plus fuites de fes fonc- 
tions. 

La Grande -, Bretagne venoit d’éprouver des 
revers très-humilians dans le Nouveau-Monde. Un 
ennemi plus puilfant la menaçoit de plus grands 
défaftres dans l’ancien. Cette fituation alarmante 
remplilToit tous les efprits de défiance 8c d’incer- 
titude. Les richefies nationales arrivent. Celles 
de la puifiance rivale en grolïi fient la mafle 
énorme , 8c fur - le - champ le crédit public eft 
ranimé; les efpérances rei;aifient , 8c ce peuple 
qu ’011 fe plaifoit à regarder comme abattu, reprend 
& foutient fa fierté ordinaire. 

D’un autre côté les rades de la France fe rem- 
plifient de gémifiemens ; une inaétion avilifiante 
8c ruineufe y fuccède à une activité qui leur donnoit 
de l’éclat & les enrichifioit : l’indignation des 
négocians fe communique à la nation entière. Les 
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premiers momens de fuccès font toujours des 
momens d’ivrelfe qui femblent couvrir les fautes 
& les juftifier -, mais le malheur donne plus de 
févérité aux jugemens. La nation alors obferve de 
plus près ceux qui la gouvernent, & leur demande 
compte avec une liberté fière du dépôt de puif- 
fance & d’autorité qui leur eft confié. On repro- 
che aux confeils de Louis XVI d’avoir blelTé la 
majeûé de la première puiffance du globe , en 
défavouant à la face de l’univers des fecours qu’on 
ne cefloit de donner clandeftinemcnt aux Amé- 
ricains ; on leur reproche d’avoir , par une intrigue 
de miniftres ou par l’afcendant de quelques agens 
obfcurs , engagé l’érat dans une guerre défaftreufe , 
tandis qu’il falloir s’occuper à remonter les reflbrts 
du gouvernement, à guérir les longues plaies d’un 
règne dont toute la dernière moitié avoit éce vile 
& foible , partagée entre les déprédations 8c la 
Honte, entre la balfdfe du vice & les convulfions 
du defpotifme ; on leur reproche d’avoir provoqué 
les combats par une politique infidieufe , de s’étre 
enveloppés dans des difcours indignes de la France, 
d’avoir employé avec l’Angleterre le langage d’une , 
audace timide qui femble démentir les projets qu’on 
a formés , les ftntirnens qu’on a dans fbn cœur j 
langage qui ne peut qu’avilir celui qui s’cn fert 3 
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fans pouvoir tromper celui à qui on l’adrefle , 8 c 
qui déshonore fans que ce déshonneur même puifTe 
être utile ni au miniftre , ni à l’état. Combien il 
eût été plus noble de dire avec toute la franchife 
de la dignité ! « Anglais , vous avez abufé de la 
» viétoire : voici le moment d’être juftes , ou ce 
fera celui de la vengeance j l’Europe eft lalTe 
» de fouffrir des tyrans \ elle rentre enfin dans 
33 fes droits : déformais, ou l’égalité ou la guerre, 
33 choififfez. 33 C’eft: ain.fi que leur eût parlé cc 
Richelieu que tous les citoyens , il efthVrai , doi- 
vent haïr, parce qu’il fut un meurtrier fanguinaire, 
8 c que pour être defpote il aftaffina tous fes en- 
nemis avec la hache des bourreaux j mais que la 
nation &c l’état doivent honorer comme miniftre , 
parce que le premier il avertit la France de la 
dignité , & lui donna dans l'Europe le ton qui 
convenott à fa puifiTance. C’eft ainfi que leur eût 
parle ce Louis XIV, qui , pendant quarante ans, 
fut être digne de fou ficelé , qui mêla toujours de 
la grandeur à fes fautes mêmes, 8 c jufque dans 
l’abaiffement 8 c le .malheur ne dégrada jamais ni 
lui , ni fon peuple. Ah! pour gouverner une grande 
nation il faut un grand caractère : il ne faut point 
fur-tout de ces âmes indifférentes & froides par 
légèreté , pour qui l'autorité abfclue n’eft qu’m*. 
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dernier amufement, qui lai(Tcnt flotter au hafard 
de grands intérêts, <Sc font plus occupés à conferver 
le pouvoir qu’à s’en fervir. Pourquoi, demande-; 
t-011 encore, pourquoi des hommes qui ont entre 
leurs mains toute la puillànce de l’Etat Sc qui, 
pour être obéis, n’ont qu’à commander, fe font- 
ils laides prévenirfur toutes les mers par un en- 
nemi dont la conftitution entraîne des lenteurs 
nécedaires? Pourquoi s’etre mis par un traité in- 
confidéré dans les fers du congrès qu’on auroit 
tenu lui-même dans lajiépendancé par des fub- 
lides abondans & réglés ? Pourquoi enfin n’avoir 
pas affermi la révolution en tenant toujours fur 
les côtes l'eptentrionales du Nouveau-Monde une 
efeadre qui protégeât les colonies & fit en même 
temps refpeéter notre alliance? Mais l’Europe, qui 
à les yeux fixés fur nous, voit un grand delTèin 
& nulles démarches concertées ; voit dans nos ar- 
fenauxdc fur nos ports des préparatifs immenfes, 
& nulle exécution j voit des flottes menaçantes, Sc 
cet appareil rendu prefque inutile ; l’audace & la 
valeur dans les particuliers, la mollefle Sc l’irré- 
folution dans les chefs j tout ce qui annonce d’un 
côté la force & le pouvoir impofant d’un grand 
peuple; tout ce qui annonce de l’autre la foiblefle 
& la lenteur qni tiennent au cara&ère Sc aux vues. 
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C’eft par cette contradiction frappante entre nos 
projets & nos démarches , entre nos moyens & 
l’efprir qui les emploie, que le génie anglais, un 
moment étonné, a repris fa vigueur j & jufqu’à 
préfent c’eft un problème à réfoudre pour l'Eu- 
rope, fi , en nous déclarant pour l’Amérique , nous 
n’avons pas nous - mêmes rélevé les„ forces de 
l’Angleterre. 

Telles font les plaintes qui retentifient de toutes 
parts, & que nous ne craignons pas de rafTembler 
ici & de mettre fous les yeux de l’autorité , fi elle 
daigne les entendre ou les lire. 

Enfin la philofophie , dont le premier fenri- 
ment eft le defir de voir tous les gouvernemens 
juftes & tous les peuples heureux , en portant un 
coup - d’œil fur cette alliance d’une monarchie 
avec un peuple qui défend fa liberté , en cherche 
le motif: elle voit trop que le bonheur de l’hu- 
manité n’y a point de part. Elle penfe que fi l’a- 
mour de lajuftice eût décidé la cour de Verfailles, 
elle aurait arrêté dans le premier article de fa 
convention avec l’Amérique, que tous Us peuples' 
opprimés avoïtnt le droit de s'élever contre leurs 
opprejfeurs. Mais cette maxime qui forme une 
des lois de l’Angleterre , dont un roi de Hongrie , 
en montant for le trône , ofa faire une des conf- 
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titutioiîs de l’état, qu’un des plus grands princes qui 
aient régné fur le monde, Trajan adopta, lorf- 
qu’en préfence du peuple romain allemblé il dit 
au premier officier de l’empire , je te remets cette 
épée pour me défendre fi je fuis juj le, pour me 
combattre & me punir fi je deviens tyran : cc-tte 
maxime eft trop étrangère à nos gouvernemens 
foîbles fk corrompus, où le devoir eft de fouffrir, 
& où l’opprimé doit craindre de fentir fou 
malheur , de peur d’en être puni comme d’un 
crime. 

Mais c’eft fur-tout contre l’Efpagne que font 
dirigées les plaintes les plus amères. On la blâmé 
de fon aveuglement, de fes incertitudes, de fes 
lenteurs, quelquefois même de fon infidélité : ac- 
eufations toutes mal fondées. 

En voyant la France s’engager fans néceffité 
dans une guerre maritime, quelques politiques 
Imaginèrent que cette couronne fe croyoit allez 
pui liante pour divifer le domaine britannique fans 
partager avec un allié l’honneur de cette impor- 
tante révolution. On n’examinera pas fi l’efprit qui 
régnoit dans le cabinet de Yerfailles autorifoit 
cette conjedfcure.il eft aujourd’hui connu que cette 
couronne, qui, depuis le commencement des 
troubles , avoir donné des fecoyrs fecrets aux 
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Américains, épiok le moment propice pour Te 
déclarer ouvertement en leur faveur. L’événement 
de Saratoga lui parut la circonftance la plus favo- 
rable pour propofer au roi catholique de faire 
caufe commune avec elle. Soit que ce prince 
jugeât alors la liberté des Etats-Unis contraire à 
fes intérêts, foit que la réfolution lui parût pré- 
cipitée , foit enfin que d’autres objets politiques 
exigeaflent toute fou attention , il fe refula à cette 
ouverture. Son caractère difpenfoit de toute fol- 
licitation nouvelle. Depuis les premières tentatives, 
on l’occupa fi peu de cette grande affaire, que 
ce fut fans l’en prévenit que la cour de Verfailles 
fit lignifier à Saint-James qu’elle avoit reconnu 
l’indépendance des Provinces confédérées. 

Cependant les forces de terre & de mer que 
l’Efpagne employoit dans le Bréfii contre les Por- 
tugais étoient revenues : la riche flotte qu’elle 
attendoit du Mexique étoit entrée dans fes ports } 
les tréfors qui lui arrivoient du Pérou & de fes 
autres pofTeffions étoient à couvert. Cette puif- 
fimee étoit libre de toute inquiétude Sc maîtrelfe 
de fes mouvemens, lorfqu’elle afpira à la gloire 
de pacifier les deux hémifphères. Sa médiation 
fut acceptée, &z par la France, dont la hardielfe 
n’avoit pas les fuites heureufes qu’elle s’en étoit 
* promifes , 
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promiSes, &: par l’Angleterre qui pouvoir craindre 
d’avoir un nouvel adversaire à combattre. 

Charles III Soutint avec dignité le beau rôle l. 
dont il étoit chargé : il prononça qu’on mettroit n « a y ^ 
bas les armes 3 que chacune des parties belligé- É'u® 11 
rantes Seroit maintenue dans les terres qu’elle Frlace'^dé- 
occupêroit à l’époque de la convention 3 qu’on 
formeroit un congrès où Seroient difcutées les P uilIince- 
prétentions diverSes , & qu’on ne pourroit s’atta- 
quer de nouveau , qu’après s’être averti un an 
d’avance. 

Ce monarque ne Se diiïimuloit pas que cet 
arrangement donnoit à la Grande - Bretagne la 
facilité de Se réconcilier avec Ses colonies, ou du 
moins de leur faire acheter par de grands avan- 
tages pour Son commerce le Sacrifice des ports 
qu’elle occupoit au milieu d’elles. Il ne Se diS- 
fmauloit pas qu’il ble lloit la dignité du roi Son 
neveu qui s’étoit engagé à maintenir les Etats- 
Unis dans l’intégrité de leur territoire ; mais il 
vouloir être jufte,& Sans l’oubli de toutes les con- 
Sidérations perSonnelles , on ne l’eft point. 

Ce plan de conciliation déplut à Verfaiiles, & 
l’on n’y fut un peu raffiné que par l’efpoir qu’il 
feroit rejeté à- Londres : c’eft ce qui arriva. 
L’Angleterre' ne pût Se déterminer à reconnoître 
Tome IX. • X 
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les Américains indépendans de fait , quoiqu’ils 
ne fuflent pas appelés aux conférences qui alloient 
s’ouvrir , quoique la France ne pût pas négocier 
pour eux , quoiqu'e leurs intérêts du fient être 
uniquement foutenus par un médiateur qui ne 
leur étoit attaché par aucun traité, & qui , peut- 
être au fond de fon cœur , n’en defiroit pas la 
profpériré , quoique fon refus la menaçât d’urt 
ennemi de plus. 

C’eft: dans une circonftance pareille , c’eft lorf- 
que la fierté éleve les âmes au- defius de la ter- 
reur , qu’on ne voit rien de plus à redouter que la 
honte de recevoir la loi, & qu’on ne balance pas 
à choifir entre la ruine & le déshonneur : c’eft 
alors que la grandeur d’une nation fe déploie. 
J’avoue toutefois due les hommes accoutumés à 
juger les chofes par l’événement, traitent les 
grandes & périlleufes révolutions d’héroïfme ou 
de folie , félon le bon ou le mauvais füccès qui 
les ont fuivies. Si donc on me demandoit quel 
eft le nom qu’on donnera dans quelques années 
à la fermeté que les Anglais ont montrée dans 
ce moment , je répondrois que je l’ignare : quant 
a celui quelle mérite , je le fais. Je fais que les 
annales du monde ne nous offrent que rarement 
i’auguûe & majeftueux fpeébacle d’une nation 
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qui aime mieux renoncer à fa durée qu’à fa 
gloire. 

Le miniftère britannique ne fe fut pas plutôt 
expliqué , que la cour de Madrid époufa la que- 
relle de celle de Verfailles, & par conféquenc 
celle des Américains. L’Efpagne avoit alors 
loi xante-f rois vaiffeaux de ligne & fix en conf- 
rruétion ; la France en a voit quatre-vüigt & huit 
fur les chantiers ; les États-Unis n’avoient que 
douze frégates, mais un grand nombre de cor- 
fai rei. 

A tant de forces réunies l’Angleterre n’oppo- 
foit que quatre-vingt-quinze vailTeaux de ligne & 
vingt-trois en conftruCtion. Les feize qu’on voyoit 
de plus dans fes ports étoient hors de fervice , &: 
on les avoir convertis en prifons ou en hôpitaux. 
Inférieure en inftrumens de guerre , cette puiffance 
l’étoit encore plus en moyens de tous les genres 
pour les employer : fes di (Tentions domeftiques 
énervoient encore ce qui lui reftoit de reflources. 
Il eft da la nature des gouvernemens vraiment 
libres d’être agités pendant la paix ; c’eft par ces 
mouvemens inteftins que les efprits confervent 
leur énergie & le fouvenir toujours préfent des 
droits de la nation : mais dans la guerre il faut 
due toute fermentation ce fie , que les haines foient 
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étouffées , que les intérêts fe confondent & fe 
fervent les uns les autres. Il en arriva tout autre- 
ment dans les îles britanniques -.les troubles n’y 
furent jamais plus violens ; les prétentions op- 
pofées ne fe montrèrent dans aucune circonftance 
avec moins de ménagement: le bien général fut 
infolemment foulé aux pieds par l’une Si par l’autre 
faétion. Ces chambres ou l’on avoir, autrefois dif- 
cuté les queftions les plus importantes avec élo- 
quence , avec force , avec dignité , ne retentirent 
plus que des clameurs de la rage , que des infultes 
les plus groffières, que d’altercations aulTI nuifibles 
qu’indécentes. Le peu qui reftoit de citoyens ap- 
peloient à grands cris un nouveau Pitt , un mi- 
ni ftre qui comme lui n’eût ni parens ni amis : 
mais cet homme extraordinaire ne fe montroït 
pas. Audi penfa-t-on aflèz généralement que ce 
peuple fuccombcroit, malgré la fierté de fon ca- 
raétère, malgré l’expérience de fies amiraux, mal- 
gré l’audace de fes hommes de mer , malgré l’é- 
nergie que doit acquérir une nation libre dans les 
fecouffes qu’elle éprouve. 

Mais l’empire du hafard eft bien étendu : qui 
fait pour quel parti les élémens fe déclareront ? Up 
coup de vent arrache ou donne la viéloire j un 
coup de canon déconcerte une armée entière par ' 
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la mort du général ; des fîgnaux , ou ne font pas 
'entendus, ou ne font pas obéis. L’expérience, 
le courage , l’babileté font croifés par l’ignorance, 
par la jaloufie.,’par une trahtfon , par la certitude 
de l’impunité. Une brume qui furvient & qui- 
couvre les deux ennemis, ou les fépare, ou les 
confond. Le calme &c la tempête font également 
favorables ou nuilibles ; les forces font coupées en 
deux par l’inégale célérité des vaiffeaux ; le mo- 
ment eft manqué, ou par la pulîllanimiré qui dif- 
fère , ou pat la .témérité qui fe hâte. Des plans ; 
auront été formés avec fige de, mais ils relieront 
fans effet parle défaut de concert dans le mouve- 
ment de l’exécution : un ordre inconfidéré de la 
cour décide du malheur d’une journée; la difgrace 
ou le décès d’un minilbe change les projets. Ell- 
il polîible qu’une union étroite puiffe long-temps 
fubfifter entre des confédérés d’un caractère auliï 
oppofé que le Français, emporté , dédaigneux & 
léger; l’Efpagnol, lent, hautain, jaloux & froid; 
l’Américain qui tient fecrètement fes regards tour» 
nés vers fa mère - patrie & qui fe réjouiroit des 
défaftres de fes alliés, s’ils étoient compatibles 
ave* fon indépendance ? Ces nations , foit qu’elles 
agiffent féparément, foit qu’elles agiffem de con- 
cert, tarderont-elles à s’entr’accufer , à fe plaindre 
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5c à fe grouiller ? Leur plus grand efpoir ne fe- 
roit-il pas que des revers multipliés ne feroienc 
tout au plus que les replonger dans l’état hu- 
miliant dont elles vouloient fortfr 5c affermir le 
feeptre des mers dans les mains de la Grande- 
Bretagne , tandis qu’une ou deux .défaites confi- 
dérabies feroient defeendre pour jamais ce peuple 
ambitieux du rang des premières puiffances de cec 
hémlfphère? ’ * . 

Qui peut donc décider, qui peut môme prévoir 
quel fera l’événement ? La France 5c l’Efpagne 
réunies ont pour elles des moyens puiflansj l’ An- 
gleterre , l’art de diriger les ftens. La France 8c 
l’Efpagne ont leurs tréfors ; l’Angleterre un grand 
crédit national : d’un côté lamultitude des hommes 
&- le nombre des troupes j de -l’autre la fupérioriré 
dans l’art de conduire des vaiffeaux & d’afTujettir 
la mer dans les. combats. Ici* l’impétuofité & la 
valeur \ là , 5c la valeur 8c l’expérience. Dans un 
parti, l’aélivité que peut donner aux deffeins la 
monarchie abfolue j dans l’autre la vigueur 5c le 
refïbrt que donne la liberté. Ici , les reffentimens 
des pertes 5c des longs outrages à venger ; là , le 
fouvenir d’une gloire récente 5c la fouveraineté 
de l’Amérique, comme celle de l’océan à con- 
ferver. Les deux nations alliées ont cet avantage 
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tjue donne la réunian de deux'vaftes puiffances , 
mais l’inconvénient qui refaite de cecte union 
même par la difficulté de l’harmonie & de l’ac- 
cord, foit dans les deffeins, foit dans l’emploi des 
forces } l’Angleterre eft abandonnée à elle-même, 
mais n’ayant à diriger que fa propre force, 
elle a l’avantage de l’unité dans les deffeins , d’une 
combinaifon plus fûre & peut-être plus prompte 
dans les idées : elle peut plus aifément fubor- 
donner à une feule vue fes plans d’attaque & de 
défenfe. 

Pour avoir une balance exaéte, il faut encore 
pefer la différente énergie que peut communiquer 
aux nations rivales une guerre , qui d’un côté n’eft 
à beaucoup d”égards qu’une guerre de rois 6c de 
miniftres j qui de l’autre eft une guerre vraiment 
nationale , où il ç’agit pour l’Angleterre de fes 
plus grands intérêts , d’un commerce qui fait fa 
richefTe, d’un empire 6c d’une gloire qui font fa 
grandeur. 

Enfin fî Ton confidère l’efprit de la nation fran- 
çaife , oppofé à celui de la nation qu’elle combat , 
on verra que l’ardeur du Français eft peut-être 
également prompte i s’allumer 6c à s’éteindre j 
qu’il efpère tout lorfqu’il commence , qu’il dé- 
fefpêre de tout dès qu’il eft arrêté par un obfucle; 
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que par fon caractère il abefoin de l’enthoufiafme 
des faccès pour obtenir des fuccès nouveaux \ que 
l’Anglais, au contraire, moins préfomptueux 
' d’abord malgré fa hardiefle naturelle, fait, quand 
il le faut, lutter avec courage, s’élever avec le 
danger & s’affermir par la difgrace : femblable 
à ce chêne robufte auquel Horace compare les 
Romains, qui, frappé par la hache Sc mutilé par 
le fer , renaît fous les coups qu’on lui porte , ~ 
&c tire une vigueur nouvelle de fes bféflures 
mêmes. 

.1 

L’hiftoire nous apprend encore que peu de 
ligues fe font parragées les dépouilles de la 
nation contre laquelle elle fe font formées.' Athènes 
viélorieufe de la Ferfe ) Rome fauvée d’Annibalj 
dans les temps modernes, Venife échappée à la 
fameufe ligue de Cambrai } & de nos jours même , 

' la Prude qui par le génie d’un homme a fu tenir 
tête i l’Europe, ont droit de fufpendre notre ju- 
gement fur l’iflue de la guerre prefente. 
il. Mais fuppofons que la maifon de Bourbon ait 
*t?c' Ta^-oii' * es avantages dont elle a pu fe flatter : quelle doit 
*ÏÏLV* être fa conduire ? 

vie- Fa France eft fous tous les points de vue Fem- 
«oricui». pire j e p] us f orcement: conftitué , dont le fouvenir 
fe foit confervé dans les annales du monde. Sans 
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pouvoir lui être comparée , l’Efpagne eft auili un 
état d’un grand poids, 8c Tes moyens de profpé- 
rité augmentent tous les jours. Le foin le plus 
important de la maifon de Bourbon doit donc être 
de fe faire pardonner par fies voifins les avantages 
qu’èlle tient de la nature , qu’elle doit à l’art, ou 
que les événemens lui ont donnés. Si elle cher- 
choit à augmenter fa fupériorité , l’alarme feroit 
générale , 8c l’on fe croiroit menacé d’un efclavage 
nniverfel. C’eft peut-être beaucoup que les nations 
ne l’aient pas encore traverfée dans fes projets 
contre l’Angleterre. Le refTentiment que les injuf- 
tices 8c les hauteurs de cette île fuperbe ont inf- 
piré par-tout, doit être la caufe de cette inaction} 
mais la haine fe tait lorfque l’intérêt fe montre : 
il eft poffibîe que l’Europe juge contraire à fa- fu- 
reté raffoiblilTement de la Grande-Bretagne dans 
l’ancien & le nouvel hémifphère , 8c qu’après avoir 
j oui des humiliations , des dangers de cette puif- 
fance orgueilleufe 8c tyrannique , elle prenne enfin 
les armes pour la défendre. S’il en était ainfi , les 
cours de Yerfailles «Je de Madrid fe verroient dé- 
chues de l’efpoir qu’elles ont conçu d’une pré- 
pondérance décidée fur le globe : ces confidéra- 
rions doivent les déterminer à prelfer les attaques, 
8: à ne pas lailfer à une politique prévoyante ou 
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fimplement jaloufe, le temps de faire de nouvelle 
combinaifons : qu’elles s’arrêtent fur-tout à propos, 
& qu’un defir immodéré d’abattre leur ennemi 
commun ne les aveugle pas fur leurs . véritables 
intérêts. 

r 

Les Etats-Unis ont montré à découvert le projet 
d'attirer £ leur confédération toute l’Amérique 
feptentrionale : plufieurs démarches , celle en par- 
ticulier d’inviter les peuples du Canada à la ré-"- 
bellion, ont dû faire croire que c’étoit aufli le 
vœu de la France. On peut foupçonner l’Efpag’ne 
d’avoir également adopté cette idée. 

La conduite des provinces qui ont fecoué le 
joug de la Grande - Bretagne eft (impie , 5c telle 
qu’il falloir l’attendre ; mais leurs alliés ne man- 
queroient-ils pas de prévoyance , s’ils avoient réel- 
lement le même fyftême ? 

Le nouvel hémifphère doit fe détacher un jour 
de r ancien. Ce grand déchirement eft préparé en 
Europe par la fermentation & le choc de nos 
opinions; par le renverfement de nos droits, qui 
faifoient notre courage ; par le luxe de nos cours 
£c la misère de nos campagnes; par la haine, £ 
jamais durable , entre des hommes lâches qui 
pofsèdent tput, 5c des hommes robuftes, vertueux 
même, qui n’ont plus rien à perdre que la vie* 
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Il cil préparé en Amérique par raccroiflement de 
la population, des cultures, de l'induftrie & dm 
lumières : tout achemine à cette fciflïon, & les 
progrès d’un mal dans un monde , & les progrès 
du bien dans l’autre. 

Mais peut-il convenir à l’Efpagne & à la France 
dont les polie liions dans le nouvel hémifphère font 
une fource inépuifable de richefles^ leur peut-il 
convenir de précipiter ce déchirement? Or,c’eft 
ce qui arriverait , li tout le nord de ces régions 
étoit affujetti aux mêmes lois , ou lié par des in- 
térêts communs. 

* • • • t 

A peine la liberté de ce vafte continent ferait- 
elle allurée , qu’il deviendrait l’afyle de tout ce 
qu’on voit parmi nous d’hommes intrigans, fé- 
ditieu*, flétris ou ruinés, la culture, les arts, le 
commerce ne feraient pas la relîource des réfu- 
giés de ce caractère : il leur faudrait une vie moins 
Jabourieule & plus agitée. Ce génie , également 
éloigné du travail Sc du repos , fe tournerait vers 
les conquêtes ) & une paillon qui a tant d’attraits 
fubjugueroit aifémcnt les premiers colons, détour- 
nés de leurs anciens travaux par une longue guerre^ 
JLe nouveau peuple 'aurait achevé les préparatifs 
de fes invalïons , avant que le bruit en eût été 
•porté dans nos climats. Il chqiûroit fes enneiiris;. 
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le champ &c le moment de fes vi&oires ; fa foudre 
tomberoit toujours fur des mers fans défenfe, ou 
fur des côtes prifes au dépourvu. Dans peu , les 
provinces du midi deviendroient la proie de celles 
du nord , & fuppléeroient par la richefle de leurs 
productions à la médiocrité des leurs ; peur - être 
même les polie (lions de nos monarchies' abfolues 

Lrigueroient- elles d’entrer dans la confédération 

* 

des peuples libres, ou fe détacheroient -elles de 
i’Europe pour n’appartenir qu’à elles-mêmes. 

Le parti que doivent prendre lés cours de Ma- 
drid & de Verfaiiles, s’il leur eft libre de choilîr, 
c’ett. de lailTer fubfiftéf dans le nord de UAmé- 
riqae deux puilîances qui s’obfervent, qui fe con- 
tiennent, qui fe balancent. Alors des liècles s'é- 
couleront avant que l’Angleterre & les répu- 
bliques formées à, fes dépens fe rapprochent. Cette 
défiance réciproqué les empêchera de rien entre- 
prendre au loin , & lés établilfemens dés antres 
nations dans la Nouveau- Monde , jouiront d’une 
tranquillité qui jufqu’à nos jours a été (i fouvent 
troublée. 

C’eft même vraifemblablement, c eft l’ordre des 
chofes qui conviendroit le mieux aux provinces 
confédérées ; leurs limites refpeétives ne font pas 
réglées : il règne une grande jaloufie entre les con- 
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«rées du nord & celles du midi} les principes 
politiques varient d’une rivière à l’autre : on re- 
marque de grandes animofités entre les citoyens 
d’une ville, entre les membres d’une famille. Cha- 
cun voudra éloigner de foi le fardeau accablant 
des dépenfes & des dettes publiques} mille germes 
de divifions couvent généralement dans le fein des 
Etats-Unis: les dangers une fois difparus , comment 
arrêter l’explo flou de tant de mécontentemens î 
Comment tenir attachés à un même centre tant 
d’efprits égarés , tant de cœurs aigris ? Que les 
vrais amis des Américains y réfléchiffent , & ils 
trouveront que l’unique moyen de prévenir les 
troubles parmi ces peuples, c’eft de laifler fur leurs 
frontières un rival puiflant & toujours difpofé à 
profite^ de leurs diflenfions. 

Il faut la paix & la fureté aux monarchies } il 
faut des inquiétudes & un ennemi à redouter pour 
les républiques - . Rome avoit befoin de Carthage} 
& celui qui détruifit la liberté romaine, ce ne 
fut , ni Sy lia , ni Céfar } ce fut le premier Caton, 
lorfque fa politique étoite ôc farouche ôta une 
rivale à Rome , en allumant dans le fénat les flam- 
beaux qui mirent Carthage en cendre. Venifq elle- 
même , depuis quatre cents ans, peut - être , eût 
perdu fon gouvernement & fes lois, fl elle n’avoir 



ift. 

'Quelle idée 
il faut fe for- 
mer des treize 
provinces 
confédérées* 
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à fa porte & prefque fous fes murs des voifins 
puiffans qui pourraient devenir fes ennemis ou 
fes maîtres. 

Mais dans cette combinaifon à quel degré dl 
félicité , de fplendeur & de force pourront avec 
le temps s’élever les provinces confédérées ? 

Ici, pour bien juger, commençons d’abord pat 
écarter l’iutérét que toutes les âmes, fans en ex- 
cepter celles des efclaves , ont pris aux généreux 
efforts d’une nation qui s’expofoit aux plus ef- 
frayantes calamités pour être libre. Le nom de 
liberté eft lï doux , que tous ceux qui combattent 
pour elle, font fûrs d’intéreller nos vœux fecrers. 
Leur caufe eft celle du genre humain tout entier} 
elle devient la nôtre,: nous nous vengeons de nos 
opprefleurs , en exhalant du moins en liberté notre 
haine contre les opprefleurs étrangers. Au bruit 
des chaînes qui fe brifent, il nous femble que les 
nôtres vont devenir plus légères , 6c nous croyons 
quelques momens refpirer un air plus pur, en ap- 
prenant que l’univers compte des tyrans de moins. 
P’ailleurs,ces grandes révolutions de la liberté font 
des leçons pour les defpotes } elles les avertiflènt 
de ne pas compter fur une trop longue patience 
des peuples & fur une éternelle impunité. Ainfi , 
quand la fociété & les lois fe vengent des crimes 
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des particuliers , l’homme de bien efpère que le 
châtiment des coupables peut prévenir de nouveaux 
crimes. La terreur quelquefois tient lieu de juftice 
au brigand, & de confcience à l’aflaflin. Telle ell 
la fource de ce vif intérêt que font naître en nous 
toutes les guerres de liberté : tel a été celui que 
nous ont infpiré les Américains. Nos imaginations 
fe font enflammées pour eux j nous nous fommes 
aflociés à leurs victoires & à leurs défaites : l’ef- 
•prit de juftice qui fe plaît à compenfer les mal- 
heurs paftes par un bonheur à venir fe plaît à croire 
que cette partie du Nouveau-Monde ne peut man- 
quer de devenir une des plus floriflantes contrées 
du globe. On va jufqu’à craindre que l’Europe 
ne trouve un jour fes maîtres dans fes enfans: 
ofons réfifter au torrent de l’opinion & â celui de 
l’enthoufiafme public ; ne nous laiflbns point égarer 
par l’imagination qui embellit tout , par le fen- 
liment qui aime à fe créer des illulions & réalife 
tout ce qu'il efpère. Notre devoir eft de combattre 
tout préjugé , même celui qui feroit le plus con- 
forme au vœu de notre cœur : il s’agit avant tout 
d’être vrais , & de ne pas trahir cette confcience 
pure & droite qui préfide à nos écrits & nous diète 
-tous nos jugemens. Dans ce moment, peut-être, 
mous ne ferons pas crus j mais une conjecture haï-* 
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die qui fe vérifie au but de plufieurs fiècles fai i 
plus d’honneur à l’hiftorien , qu’une longue fuite 
de faits dont le récit ne peut être contefté j & je 
n’écris pas feulement pour mes contemporains 
qui ne me furvivront que de quelques années. 
Encore quelques révolutions du foleil ; eux & 
moi , nous ne ferons plus : mais je livre mes 
idées à la poftérité & au temps 3 c’eft à eux à me 
juger. 

L’efpace occupé par les treize républiques entre 
les montagnes & la mer, n’eft que de foixante- 
fept lieues marines 3 mais fur la côte leur étendue 
eft en ligne droite de trois cent quarante -cinq 
depuis la rivière de Sainte- Croix jufqu’i celle de 
Savannah. 

Dans cette région , les terres font prefque géné- 
ralement mauvaifes ou de qualité médiocre. 

Il ne croît guère que du maïs dans les quatre 
colonies les plus feptentrionales. L’unique ref- 
fource de leurs habitans, c’eft la pèche, dont 
le produit annuel ne s’élève pas au-deflus de 
6, 000, 000 livres. 

lie bled foutient principalement les provinces 
de New-York, de .Terfey &de Penfylvanie; mais 
le fol s’y eft fi rapidement détériorié, que l’acre 
qui donnoit autrefois- jufqu’à foixante boiiîeaux 

de 
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de "froment , n’én produit plus vingt que fort 
rarement. 

Quoique les campagnes du Maryland & de la 
Virginie foient fort fupérieures à toutes les autres , 
elles ne peuvent être regardées comme très- fertiles. 
Les anciennes plantations ne rendent que le tiers 
du tabac qu’on y récoltoit autrefois j il n’eft pas 
polïible d’en former beaucoup des nouvelles, & 
les cultivateurs ont été réduits à tourner leurs tra- 
vaux vers d’autres objets. 

La Caroline feprentrionale produit quelques 
grains , mais d’une aualité fi inférieure, qu’ils font 
vendus vingt - cinq ou trente pour cent de moins 
que les autres dans tous les marchés. 

Le fol de la Caroline méridionale & de la 
Géorgie eft parfaitement uni jufqu’à cinquante 
milles de l’océan. Les pluies excedlves qui y tom- 
bent ne trouvant point d’écoulement, forment 
de nombreux marais où le riz eft cultivé ad grand 
détriment des hommes libres & des efclaves oc- 
cupés de ce travail. Dans les intervalles que laif- 
fent ces amas d’eau fi multipliés, croît un indigo 
inférieur qu’il faut changer de place chaque année. 
Lorfque le pays s’élève , ce 11e font plus que 
des fables rebellés ou d’affreux rochers, coupés 
Tome IX. Y 
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de loin en loin par des pâturages de la nature du 
jonc. 

Le gouvernement anglais ne pouvait* fe difli- 
muler que l’Amérique feptentrionale ne l’enri- 
chiroir jamais par les produirions qui lui étoient 
propres, imagina le puillant reficrt des gratifica- 
tions , pour créer dans cette partie du Nouveau- 
Monde le lin , la vigne , la foie. La pauvreté du 
fol repouflà la première de ces vues; le vice du 
climat s’cppofa au fuccès de la fécondé; 8c le dé- 
faut de bras ne permit pas de fuivre la troifièrr.e. 
La fociété établie à Londres pour l’encouragement 
des arts , ne fut pas plus iieurcufe que le miniftère. 
Ses bienfaits ne firent éclore aucun des objets 
qu’elle avoit propofés à l’adivité Sc à l’induficie 
de ces centrées. 

Il fallut que la Grande-Bretagne fe contentât 
de vendre chaque année aux contrées qui nous 
occupent pour environ cinquante millions de mar- 
chandifes. Ceux qui les confommoient lui livroient 
exclufivement leurs indigos, leurs fers , leurs ta- 
bacs & leurs pelleteries. Ils lui livroient ce que 
le refte du globe leur avoir donné d’argent & de 
matières premières, en échange de leurs bois, de 
leurs grains , de leur poillon , de leur riz , de 
leurs falaifons. Cependant la balance leur fat tou- 
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jours fi défavorable , que lorfque les troubles 
commencèrent , les colonies dévoient cent vingt 
ou cenc trente millions à leur métropole, &c 
qu’elles n’avoient point de métaux en circu- 
lation. 

Malgré ces défavantages , il s’étoit fuccefiîve- 
metit formé dans le fein des treize provinces une 
population de deux millions neuf cent quatre-vir.gr 
un mille fix cent foixante-dix-huit perfonnes,en 
y comprenant quatre cent mille noirs. L’oppref- 
fîon 8c l’intolérance y poufloient tous les jours de 
nouveaux habitans : la guerre a fermé ce refuge 
aux malheureux ; mais la paix le leur rouvrira , & 
ils s’y rendront en plus grand nombre que jamais. 
Ceux qui y pafieront avec des projets de culture- 
n’auront pas toute la fatisfaélion qu’ils fe fermât 
promife, parce qu’ils trouveront les bonnes terres *, 
les médiocres même , toutes occupées, & qu’on 
n’aura guère à leur offrir que des fables ftériles ' 
des marais mal-fains ou des montagnes efcarpées. 
L’émigration fera plus plus favorable aux manu- 
facturiers 8c aux artiftes , fans que peut-être ils 
aient rien gagné à changer de patrie & de 
climats. 

Oh ne détermineroit pas fans témérité quelle 
pourra êtte un jour la population des États-Unis 1 

Y i 
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ce calcul , afflez généralement difficile , devient 
impraticable pour une région dont les terres dégé- 
nèrent très-rapidement, & où la mefure des tra- 
vaux & des avances n’eft pas celle de la répro- 
duét ion. Si dix millions d’hommes trouvent jamais 
une fubfîftance aflurée dans ces provinces , ce fera 
beaucoup : alors même les exportations fe rédui- 
ront à rien ou à fort peu de chofe } mais l’in- 
duftrie intérieure remplacera l’induftrie étrangère. 
A peu de chofe près , le pays pourra fe fuffire 
à lui - même , pourvu que fes habitans fâchent 
être heureux par l'économie & la -médiocrité. 

Peuples de l’Amérique feptentrionale , que 
l’exemple de toutes les nations qui vous ont pré- 
cédés , & fur-tout que celui de la mère-patrie vous 
inftruife : craignez l’affluence de l’or qui apporte 
aveô le luxe la corruption des mœurs , le mépris 
defs lois ; craignez une trop inégale répartition 
des richeflès, qui montre un petit nombre de ci- 
toyens opulens & une multitude de citoyens dans 
la misère , d’où naît l’infolence des uns & l’avilif- 
fement des autres : garantifiez-vous de l’efprit de 
conquête ; la tranquillité de l’empire diminue à 
mefure qu’il s’étend : ayez des armes pour vous 
défendre , n’en ayez pas pour attaquer ; cherchez 
l’aifance & la fauté dans le travail , la prcfpérité 
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dans la culture des terres & les ateliers de l’in— 
duftrie , la force dans les bonnes moeurs Sc dans 
la vertu ) faites profpérer les fciences & les arts 
qui diftinguent l’homme policé de l’homme fau- 
vage } fur-tout veillez à l’éducation de vos enfans. 
C’eft des écoles publiques , n’en doutez pas, que 
fortenr les magiftrats éclairés , les militaires inf- 
truits & courageux , les bons pères , les bons maris, 
les bons frères , les bons amis , les hommes de bien. 
Par-tout où l’on voit la jeunelTe fe dépraver , la 
nation eft fur fon déclin. Que la liberté ait une 
bafe inébranlable dans la fageife de vos conftitu- 
tions , Sc qu’elle foit l’indeftruélible ciment qui 
lie vos provinces entre elles ; n’établifTez aucune 
préférence légale entre les cultes : la fuperftition 
eft innocente par-tout où elle n’eft ni protégée, 
ni perfécutée , Sc que votre durée foit , s’il fe 
peut , égale à celle du monde. 

Paille ce vœu s’accomplir, &: confoler la gène* 
ration expirante par l’efpoir d’une meilleure 1 
Mais laiftant l’avenir à lui-même, jettons uncoup- 
d’cril fur le réfultat de trois fiècles mémorables. 
Après avoir vu, dans le début de cet ouvrage, 
en quel état de misère Sc de ténèbres étoit l’Eu- 
rope à la naiftânce de l’Amérique, voyons en quel 
état la conquête d’un monde a conduit & pouffé le 
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monde conquérant : c’étoit l’objet d’un livre en- 
trepris avec le defir d’être utile. Si le but eft 
rempli , l’auteur aura payé fa dette à fon fiêcle , 
à la fociété. 

Fin du dix -huitième Livre. 
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172. Il lui manque «le ne pas 
former précilcment une nation, 
>-+. Nature des gouvernement 
qui y furent établis , 1 Cou 
vernement roval, 178. Çou- 
Vrrucment propriétaire, 17.4. 
C inr'er govcrnme ■' , ibid. fniu- 
verncir.ent du Canada Sc de la 
Floride, l’io. Ses premiers co- 


lons Ce livrèrent uniquement 1 
l’agriculture, 184. 

An b pnjles ( les ) ; feûaires qui 

j avoicnc des principes particu- 
liers dans la religion chrétienne, 
portent le fer te le feu eu Al- 
lemagne, & ne formèrent qu'en 
1 . n i un corps de religion, 5 . 

’ Principes de cette fefte , ri d. 
Qui 11e produilïrcnt que «les 
crimes, >. A quoi l’cfpWc de 
cette folle porta les payfaus , 7. 
Jo.i unique gloire eft d’avoir 
donné heu a la naifTance des 
Quakers, 8 

Ang 1 -re fl’), eft le pays oû 
l'on trouve le ptus de pntrio- 
tlfr.l ; emploi admirable au- 
quel un «le les ci oyens deftine 
les biens après fa mort ,- ,ü. 
Après avoir acquis la F aride, 
elle pofledoit dans l’Amerique 
Septentrionale une des domi- 
nations les plus étendues du 
élude, 127 Avantages immen- 
fes «qu'elle retiteroit de fes co- 
lonies , s'il s’y trouve lin paf- 
fage dans la mer du Sud, ibid. 
0 fuiv. Elle entourage fes co- 
lonies d’Amérique par des pri- 
mes à l'importation des mu- 
nitions navales qui font à leur 
portée, 142. Succès cronnaut de 
cette entreprife , 14.). Moyens 
par lefquels elle encourage 
l'importation, dans fes ports, 
des bois , fur-tout propres à la 
marine , 1 4.1. A:cor«!c une forte 
gratification aux colonie* d’A- 
méiiquc pour encourager la 
culture du lin Se «lu chanvre, 
ibid. , 1 4’i. Etat de ce qu’elle 
payoir à divers pays de l'Eu- 
rope pour le fer qu’elle cil re- 
cevoir, 148. Elle lente de faire 
croître des vins en Amérique , 
"mais fans réuilitc, i.'io. Ils ef- 
f.uvux «l’y introduire des vers- 
à-foie , en y envoyant des Vau- 
dois; l’iÆh icuXTit , tuait n’ eft 
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fiïî accompagné de nouveaux 
progrès, i 5 j. Raifons qui Vtài- 
fcmblablemcn: s'y font opno- 
fées , ib d. Encouragement 
qu'accorde le parlement , en 

* 1709, pour l’importation des 
foies crues de l’Amérique, s 5 a. 
Etat de détreiTe oià elle fe 
trouva en 1763 , 19I. Elle 
demande du fecoors à fes co- 
lonies , 1 7. Elle avoir tou- 
jours été feeourue de -fes colo- 

' nies par des dons & point par 
des taxes, 199, 200. Elle en 
exige à la paix de 1 7 fl 3 des 
contributions qu’elle n’attroit 
dû que demander, 8: donna 

• en 17.14 l’aÛe.du timbre, 
a*.'» , ao6. Suites de cette in- 
Juitice , iiid. Manière dont les 
colons d’Amérique regardent 
les impotîrions de 1 7I7 , 207. 
Efpérances que la cour de J.on- 
dres fondoit fur la clôture du 
port de Iiollon , 21 >. Elles font 
trompées •, réflexions à cet é- 
gard, 212 & fuiv. Etat aélucl 
defon numéraire 8c de la lu ta- 
tion de fes finances , 228. Sui- 
tes effrayantes de cette fïtr.a- 
rion tî elle perd l’Amétique , 
ihid. Réponfes de l’auteur aux 
obieôions que le gouvernement 
britannique pourroit former 
contre les Américains, 229 O 
fuiv, C’clV fur Ia fauiîe idée du 
peu de bravoure des colons 
qu’on a ofé leur faire la guerre, 
240. Difcours ou’un orateur 
des chambres aftcmblées pour 
les colonies auroit dû pronon- 
car à la place des plaidoyers 
qu’on y a entendus, 24I £- 
fuiv. Confeils à la nation an- 
glaife , Se difcours à adreffer 
aux Anglo-Américains en leur 
offrant la paix , 24I & fuiv. 
Quelle en (croit l’iiTüe , 25 a. 
Conduite Se langage bien dif- 
fères;; tenus par un orateur 


ri ère s: 

forcené , 2 VI £>' fu*r. tes fb- 
p b. limes' du dédamatftir en 
traînèrent !a nation i prétendre 
réduire fes colonies par la 
force, aüy&fu v. Accoutumée 
aux orales politiques eti Eu- 
rope, elle ne fit pas d’abord 
a (fez d’attention a celui qui 
s’éleroit dans le Maflàdiufet, 
6 e particulièrement i Edfou , 
281. Ululions qu'elle fe fit fur 
la facilité de réduire les colo- 
nies : elle cil ia région de par- 
tis , caufcs qui eu réfltlrent , 
a 81 . Manière dont Georg- III 
compolj fon confcil, : ’".i. Tn- 
convénicns de ce miniftère fana 
accord Sc fans liât moine , it:l. 
L'a tii vite de fes généraux ne 
Fut pas réparer le vice des cun- 
trar ctésqui en éroient ia lutte, 
287. L'influence de fa cnnfti- 
tucton s'étend fut fes trou res ; 
comment , tt .0. Quelle y etoïc 
l’opinion générale à l’égard des 
* taxes, L’aâivité de fes 

agens lui concilie l’cfprit de 
quelques nations fauvaqcs du 
Canada, 21, >9. Efpcraaces fur 
lefquelles elle propofe un plan 
de conciliation aux Etats-Unis. 
Succès de ce pian , éïoll. Rai» 
foits de ce mauvais fuccès ; bé- 
vues du miniflère britannique, 
ibid £- fu : v . Les bounes maxi- 
mes de fa marine fauvent les 
richcfles nationales Se ranimenc 
le créd t public, 3 i {. Elle re- 
fufe la médiation de i’Efpagne , 
3 e t. Nombre de fes vaifltaux 
à la déclaration de guerre con- 
tre la France & l’Efpagne, 3 a 3 . 
Tronbles du parlement depuis 
la guerre, 024. Elle a terount* 
que la nature du fol des co- 
lonies anglaifcsn’étott propre 4 
aucun des établilTcmem qu’elle 
y a eflayes ; fon principal avan- 
tage confilloit dans la vente de 
ferexpé dirions de la métropole. 
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338 . Mature du commerce trioaalc, L traverfent entie- 


qu'elle faifoit avec elles, ibti. 

Anglais ( les ) feront heureux s’ils 
peuvent conl'erver leurs poffef- 
fellîons dans l’Amérique Sep- 
tentrionale, i io. Us font tel- 
lement attachés i leur patrie, 
qu’il n’y a que les plus forces 
révolutions qui plaident les en- 
gager â s’expatrier, 1D>. Ils 
ctoicnt trop aüifs 8c ambitieux 

f our être propres à détricher 
Amérique , ibii. Ils apportent 
beaucoup d’impétuoiiee dans 
leurs faâions , Sc font froids 
8c calmes pat -tout ailleurs, 

Aanapolis. capitale du Maryland 
dans l’Amérique Septentrionale, 
eft frtuée fur la baie Chéfapeak , 

53 , 54 . 

Apalachcs ( les) , montagnes trcs- 
liautes de l’Amérique Scptcu- 


rement du nord au fud , 137. 

Armé: royale d'Angleterre : épo- 
que ou , après plus d’activi- 
té , elle auroit pris Philadel- 
phie, Sc étouffé au berceau la 
nouvelle république , 279 , 286. 
Trois régtmens anglais font 
cballès de Princeton par les 
Américains, ibid . hile bat Ici 
Américains te 1 1 feptembre 
1777 à Brandifwine, 8c entre 
le 3 o à Philadelphie, 281. Les 
troupes qui la compofoicnt ne 
montroii ut aucune ardeur pour 
qu’on les menât au combat •, 
pourquoi, 289. La révolution 
arrivée depuis dix-huit ans dans 
les nucurs, avoic changé l’ef- 
pric des armées anglaitcs, de 
quelle manière, 291. Ezpoii- 
tion des calamités qu’elle occa- 
fiouaa en Amérique, 297 & fuiv. 


B 


.eu N CB , des pouvoirs 8c 
des avantages des pttilTanccs 
belligérantes , dans la guêtre 
d'Amérique, 178 & fuiv. 

Ha himore , lord anglais, va cher- 
cher dans la Virginie un afyle' 
contre les pcrfecutions que 
Charles I fe vit obligé de faire 
aux c.irh cliques, 4 11 meurt 
avant que d'avoir formé l’é- 
tabliiïëment qu’il projetoic dans 
"une région entre la rivière Po- 
rowmak 8 c la l’cnfylvanie. ion 
fils pourfuit l’entreprife, ibid., 
43 . 

fi ihimcrc, fils du précédent, part 
d’Angiétcrrc co t '33 pour al- 
ler fuivre l’érabliifemem de fon 
père entre la potowmal: 8c la 
Pcnfylvanie , ibid. Deliituc par 
tlromwc! , rétabli par Charles 
Il , fa chatte eft attaquée fous 


le règne de Jacques U, 4 f- L* 
fucccdeur du dcfpotc prive les 
Baltimore de l’autorire dans U 
colonie , en leur latdant les re- 
venus. Cetce famille eft enfuite 
réintégrée dans fes droits ; com- 
ment , tbid., 4-'i. Ses principes 
de tolérance, ibid. 

Bclr.more , ville 8 c port du Ma- 
ryland dans l'Amérique Sep- 
tentrionale, fur la baie de Ché- 
fnpcak, eft le plus grand en- 
trepôt de la colonie , 54. 

Beau-ton ou l’orr Royal, ville 
de la Caroline méridionale , eft 
8 c reliera médiocre , malgré la 
bonté de fa rade , <f>. 

Bedfort , comté de la Pcnfi, ! va- 
nte dans l’ Amérique Septentrio- 
nale, 20. 

Berkley ( Guillaume ) , gouver- 
neur de la Virginie j exemple 
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ie fon attachement i U fa- 
mille royale, 5 g. Il effuie une 
révolte «le la part des Virgi- 
nie:», qui fe termine par la 
mort du chef, 6 a. 

.Rerks , coraté de la Penfylranie 
dans l'Amérique Septentrio- 
nale, 30. 

Bojlon , capitale du Maflachufet, 
l’uuc des quatre provinces de 
la Nouvelle Angleterre dans 
l'Amérique Srprcncrionale, a 
toujours été plut occupée de Ces 
droits que les autres villes de 
l'Amérique, au. La cour de 
Londres ferme fon port par un 
biU du td mars 1774, ibtd. 
Vexé' tition de ce bill y échauifc 
les efprits , vif. Suite qui en 
refaite dans toutes les provinces 
voiiïnes, 21.1 & Juiv. 

Srwijwiok, ville de la Caroline 


§ 4 » 

fepcentrionale, au nord de l'A- 
mérique , cfl le feul port de 
cette province où les vaifleaux 
puillcnr aborder, go. 

Srunfackois . habitans du duché 
de Rrunfwick , envoyés malgré 
eux en Amérique contre Ica 
états Unis) r..ifun*du peu d’tm- 
prcliemcnr qu’ils avaient à fe 
battre, agi. 

Bueks , comté de la Penfylvaoik 
dans l’Amérique Septentrio- 
nale , no. 

Burgoynt , général de l’année 
royale anglaifc, arrive eu juil- 
let 17-7 à Ticonderapo, ?3a. 
Sa préfomprion lui far. former 
une entreprtfc chimérique , 081. 
11 elt fait prifonnicr le 1 i oc- 
tobre 1777 . avtc lix mille 
hommes, d Satatoga, ibid. 


c 


x^AN. 4 i>A , ou Noirvelle-rran- 
ce, grande région de l’Amé- 
rique fcptcatrionale : nature 
de fon gouvernement aducl , 
-, 180. 

C araüèrt des Anglais IL des Fran- 
çais, 827. & fu:v. 

Carie.’on , général de l’armée 
royale anglaifc, c halle les pro- 
vinciaux du Canada , T77 , & 
détruit leurs bâtimens de guetre 
fur le lac ChampSain , afi2. H 
tenta le premier d’armer les 
fauvnges contre les Etats-Unis, 
298. 

Caroline méridionale ( la ) pro- 
, vince de l’Amérique Septen- 
trionale, fait le même com- 
merce que l’autre Caroline , 
go. Ses principales produirions, 
ibid. On ne fait polit com- 
ment le rir. s’y clt naturalisé, 
ga. L’iudigo s’y perfectionne 


tous les jours, g.1. Sa popula- 
tion , ibi '. Son luxe , fut tout 
dans le; funérailles. Coutume 
particulière des minières de la 
religion , gi. Conléquences 
dangereufes de cette coutume, 
g5. Elle ne renferme que trots 
villes, ib', 4 . Son fol eu fort 
uni y les pluies cxccdivcs y for- 
ment des marais propres à la 
culcurc du riz. i il y croît du 
mauvais indigo, 33v. 

Caroline jepicntr:ona’e , eft une 
des plus grandes provinces du 
continent de l’Amérique Sep- 
tentrionale; fon fol , 3 J. Pour- 
quoi les Anglais s’ n éloigné- 
rem, quoique ce lût la pre- 
mière plage qu’ils- découvri- 
rent, ibU. Nombre aCtucl de 
fes habitai» ; raifon pnmquoi 
la plus grande partie cft ri’o- 
rigine écollaife , d.ï. < aufes do 
la nombre 1 .: fe tram'migr.’.lio* 
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d’Ecoffais dans cette province, 

n ibid- & J'uiv. Manière de vivre 

> .«le ces côlons : ét-t des pre- 
miers qui Uabitoicut cette con- 

- tiée v <»• » Ü.)- Objets de conv- 
rocr.ce qtt’ijs.x trouvèrent, MJ, 

* Naturelle celui qu'elle fait au- 
jourd'hui, tint . , tjo. JUc pto- 
duicquclquc» g rairt , mais d’une 
qu lue très-in iéricure , - 33 7.. . 

CaroUnes (les, lieux ), va (te con-, 

■ ttée de l'Amérique Septentrio- 
nale au midi de la Virginie, 

- lut deeduvm te par Us Efpaè 
guol» qui la méprisèrent. L'a- 
miral de Coligny y (orme une 
eolonre de prutcllans français, 
70 . Chartes 11 en- accorde la 
propriété à huit p tiennes tant 
lotos que particuliers. Locke 
leur trjcf un code de lois, 76. 
Prérogatives accordées à ces 
huit propriétaires , & premier 
ufage qu’ils iont de leur au- 
torité, 7 . Conftqucnces de 
cette confiitution mal ordon- 
nés , £1, Le Cirât britannique 
reprend la colonie en 1778 . 
8c lui rend les lois augtsifes, 
ibid. Divbîon qu’on en ht 
alors, ha- Etendue des deux 

* contrées , ibid- Rivières qui les 
arrofert , climat qui y regne , 
&L Elles font bien éloignées 
«le la profpérité qu’elles peu- 
vent atteindre, ont beaucoup 
de terreur à défricher, 8c fe- 
roient fans manufactures fi les 
réfugies français n’y avoient' 

* porté des métiers à faire la 

■ toile, od, tjr. Leur gouverne- 
ment clt nommé roya.l, pour- 
quoi, 1 70. 

Charles ! > roi d’Angleterre •, rai- 
fons qui le portèrent à ebéfir 
les catholiques, <:> . 

Charles 11 , roi d'Angleterre , 
cède en 1 66 i la propriété de 
la Caroline à divers lards & 
p. u tituber* anglais, 76. 


Charles lit , roi d’Efpagne , 6>u- 
j tint avec dignité fa médiation 
propoféc entre l'Angleterre Sc 
la f rance, San» Elle étoit fon- 
dée fur la jullice, ibid. Sur le 
refus du minillère britannique , 

, il fe joint à 1 a cour de Ver- 
failles, dad. Nombre de fes 
, vaiffeaux, ibid. 

Charles-Tou n , capitale de la Ca- 
i roline méridionale, eft actud- 
1 lement êc deviendra de plus 
t_ en plus le meilleur entrepôt 
du commerce de la province; 
fa fimation , fa deferiprion, 96. 
Chcr-ik les , peuple indigène lie 
l'Amérique Septenwiunald , 
dans le voifiuage de la Géor- 
gie , liL, 

Chi/break , baie du Maryland , 
dans l’Amérique Srprcatriona- 
lo ; l à profondeui; dans le* 
terres , deux caps forment fou 
entrée, ip. 

Ch'Jler, comté de la Penfylva- 
nie, dans l’Amérique Septen- 
trionale, 20. 

Chickefaivs , peuple indigène de 
l’Amérique Septentrionale, dans 
le voilinage de la Géorgie, îds. 
Clri r ( le ) , arbre indigène de 
l l’Amérique Septentrionale,- doit 
fou nom' à fa production ; fa 
defeription , fes fleurs , fon 
' fruit, ufage qu’on en fait , i 3 o. 

• » 3 i . Il fert encore i faire du 
favon, des emplâtres, 8c à ca- 
cheter ; 1 fln. 

Clans , défignatioh des tribus 
nombreufes des habitant de 
l’Ecofle , dont chacune avoit 
fon nom ce fon feigneur parti- 
culier , 8-, 

Co/epi'pper" 7 - lord anglais, arrive 
au printemps de ifi7<> à la Vir- 
ginie , pour en prendre le gou- 

• verucnvrnt , (l±. Singulier re- 
glement qu’il ptopofe , & ré- 
flexions qui en réfultejit , ir 
fuiv. 
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Coligny, amiral de France ; fuite 
funclie pour- la colonie prouf- 
-unte de U Caroline . du iana- 
tiiine qui le Ht aiTullitu-r , y.'i. 

Colonies ar'gïuifes de l'Aml'itfue 
Se. ’tr.irionah (le*), ne -aient 
qu'un foiblecens, 104. Quelle 
croit la faconde dalle des co- 
lons qui y latent envoyé», 8C 
celle qui V fut enfuit: fublü- 
•tuée au mépusde l'humanité, 
** 5 s. Niant te dont cette der- 
nière clarté dit trompée pour 
-être en fuite vendue . u>.d. Leur 
cnnltituuon législative fe ret- 
ient du vice radical de celle 
de I -ur métropole, îfti. CVtt 
la dépendance & -l'ignorance 
qui leur ont laitlcé cctrc conf- 
titution ; abus qui en réful- 
*ent, 1Â7. Monnoies qui ont 
«u cours ; révolutions arrivées 
aux efpèces, ibid . , irtll. Eta- 
bliflorrent du papier moonoie, 
ri/d. Différends qu'elles currne 
avec la métropole pour l'éta- 
biiiieini nt des inanutafturcs, 
18.;, r.io. RcllriUinns qu'elle 
mit à l’iniportadon chez elle 
des f> rs de leurs mines , ibtd , 
k)iv Enrraves mifes à leurs au» 
très- importations , tètd. & 
fuiv. L'obligation de verfer irru- 
trs leurs productions daus U 
métropole, fut une tyrannie, 
I<; 3 . Qui enfanta la contre- 
bande, iu 4 - Qu'une liberté 
reftreinte a de juftçs bornes au- 
»oit empêchée , en portant le» 
colonies à uu état confîdérable 
d’aifance , i’iid. La métropole 
leur demande des fecours en 
1763» 197. Elles ne lui. en 
avoient jamais refuft , mais c’é- 
loit à titre de dons 8c noir de 
taxes, n», 203 . Elles regor- 
rloicnt comme un droit cette 
manière d accorder leur fe- 
cours, ibid. Raifons fur ltf- 
quelles dits fia fondoicat à cet 


égard, bi i. €• fuiv. ta m.v 
mère de vivre des to'or.s doit 
les rendre lilotrx îc zélés poilr 
le maintien de ce droit, :*»à. 
leur conduite en • 1 764 , après 
l'ufurpation des Anglais d'Eu- 
to|*c de leurs «frmrs -les pUiR' 

t uecieui , ao(i. Révolutions que 
es impolitn ns y occa&MfheAC- 
eu 17/7, 207. La métropole 
ks abandonne toutes en 1 7-0, 
excepté celle fur le thé , qu'elle 
ordonne en 1-- i, 8c qui y 
caille une indignation géné- 
rale, aie. Quel en lut le ré- 
ftiltat, ibitt. Iniptlroés qui g 
circulent après l'exécution du- 
bill comre Doftou , a 1 N , a 1 d. 
Treize rroviuc.s fe réunifient 
en feptembre 1774, & en-'* 
voient des députés à Philadel- 
phie, aey. C’df l'époque cil 
leurs démêles avec la métro- 
pole prennent de l'importance^ 
Aid. Holiilués commlfes de - 
parc 8c d'autre , Aid. Le con- 
grès alTcnihlé à Philadelphie 
forme une armée, 220. Opé- 
rations du général qui y tut 
nommé, ib’â. Vcrux de l'an- 
feur polir que le faturiAne de 
la liberté anime leurs prédica- 
teurs dan» les chaires, aja & 
fuiv. Jufqu'au moment où le 
gouvernement envoie des flot- 
tes contre elle», les Américain» 
ne s’étoienc défendus que pat 
le fecrtUr* des lois anglailes, 
2.57. Le btuit des arméniens de 
ta métropole conrrc eux étoufta 
feu! leur attachement pour rite, 
8( produilît l'Ouvrage intitulé 
U S en s commua ; extrait do 
cet ouvrage, »58 & fuiv. Ca- 
ratière des habitant des colo- 
nies, 26,. Dcvife d'on écrit 
répandu dans les colonies , a Vi.. 
Vcrux pour leur profpèriré , 
r-0 -, Mar.ifefle qu'elles publiè- 
rent , aflettions nombreufea. 
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dont 11 eft plein , qui attellent 
la tyrannie du gouvernement 
britannique , ibij. (t fuiv. Elle» 
prennent une conftitution fé- 
dérative fous le nom &' Etats- 
Unis , 272 . 

Combat (le) de deux frégates, 
au 17 juin 1778, fut la pre- 
mière hoftilité de 1a guerre en- 
tre la France de l'Angleterre, 
qui fut la fuite de la déclara- 
tion de 1 a cour de France de 
d’indépendance des Américains, 
3 o(>. 

Combat (le) d’Oucfiànt, com- 
bien eût été fatal à la flotte 
anglaife , fans l.s intrigues qui 
dirent rentrer les vaiffeaux fran- 
çais dans leurs ports, . 5 og. 

Complot odieux des fuv trains » 
d’avoir fait la guerre unique- 
ment pour établir par des for- 
ces militaires le pouvoir du 
defpotifmç, >*iq & fuiv. 

Canrjè . génè-al , fe forme i Pbi- 
la ieiphie en feptembre i77f, 
par les députés de treize co- 
lonies, 217. Il honore la cen- 
dre de Vît arren, 218. DifcOurs 
de l'orateur qui prononce fon 
oraifon funèbre , frid. , 2|i). 
Il altemble une armée & lui 
nomme un général, 22a. Il 
n’avoit parié au peuple que de 
fe procurer un accommode- 
ment avantageux , jiifqu’à l’inf- 
tant où ils apptennent les or- 
dres dsflruclus donnés aux ami- 
raux contre les colonies , 257 , 
Il prononce, le 4 juillet 1770, 
l’indépendance des colonies, 
a'17. Sa fupériorité fur les con- 
grès particuliers fe bornoit k 
«c qui était du relforc de U 


politique 8c de la guerre , 27». 
Il quitte Philadelphie le n5 
feptembre 1777, 281. Mau- 
vais fuccès du papier monnoie 
u’il établit pout fubvenir au 
éfaut d’cfpèccs, 3oo. Il re- 
jette hautement un plan de 
conciliation propoûé par le gou- 
vernement anglais j pourquoi, 
3od. 

Confeils de Louis X VI : repro- 
ches qu’on leur fait à l’occa- 
fion des fecours donnés claa- 
dellinement aux Américains, 
3a5. Langage qu’ils auraient 
dû tenir aux Anglais , 8c qui 
aurait été celui ae Richelieu 
8c de Louis XIV, 3i6. Leur 
traite avec le congrès étoit tn- 
confidéré , ,317. 

Coninfte flngulier entre le nou- 
veau monde 8c 1 ancien , rela- 
tivement aux fcicuccs , ié!6. 

Contribution ( la ) eft jufte- 
ment due par tous les mem- 
bres d'une confédération’, mais 
l'mjuflice eft fouvent dans U 
manière de la percevoir , j 97-, 

1 ;8. Abus qui s’y commettent 
en détournant la jufte applica- 
tion ; atrocités qui en accom- 
pagnent l’exaélion, tbid. 6 
fuiv. 

Crceks, peuple indigène de l’A- 
inérique Septentrionale , dans 
levoilir.agc de la.Gçofgie, 101, 

Cromwel, Anglais presbytérien , 
après avoir perfécucé vivement 
les Quakers, leur donna des 
marques d’eftime, 12. 

Cumbtriand , comté dq la Peil- 
fylvanie dans l’Amérique Sep- 
tentrionale, ao. 
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Éci*iM,iTloituU la guerre 
entre la France & i)Angl.terie , 
3 o 5 . Les premières hoftilités 
commencèrent le 17 juin 177b, 
par le combat de deux fréga- 
tes, 3 o 6 . ... 

Défiante ( la ) , eft de fa nature 
irréconciliable., 201. ■ 

Delaware , lord anglais , amène 
une nouvelle peuplade Ce des 
fecours à la Virginie. Carac- 
tère de ce lord, Û 2 i sa mau- 
▼ailê /ante l'obligea de retour- 
ner en Angleterre, dii. 

Dela i art ( la ), rivière de Pen- 
fylvanie , dans l’Am crique Sep- 
tentrionale , au conrtucnt de 
laquelle avec le Schuylltill cil 
bâtie la ville de Philadelphie, 
, 4 - . 

Defpotifme (le) qui régnoic eu 
Europe • a été le mobile de la 
population de l’Amérique Sep- 
tentripnale, i 5 d. Celui des ar- 
mées fburient en Europe celui 
«les cours, 004. C'ell U vile 
ambition de commander qui 
lui prête fes bras, ai 3 . 

Dcjhnéc d’un empire fondé fur 
la venu , combien feroit avan- 
tageuse, a. Il n'en exifte. au- 
cun dans les annales du moude, 
3 . f-a Pcnfylvame eft la pays 
qui en a le plus approché, 4. 

Dijcours, leçons, conl'ciU & ex- 
hortations aux peuples de l’A- 
•pj -■ " • ... 


ÈRES. 

•' ■* .( :l ...1 en 



■j. ' • * i_i iup 

mêrique Scf tenir iunateq - 3 A>. 
Vaux de l’auteur en leur fa- 
veur, 3 a iV .. 

Domejlititi di s asnO-.x ( la ) n’a 
pas dû précéder la fociété les 
humains ; c’elf un grand eifec 
de l’induftric des hommes. On 
a trouvé des fociérct civilifécs 
en Amérique, mais les animaux 
y éti’ient libres, i <7, j.itt. 

Droit de Je :rxer -»ména ( le), 
étoit le plus citer aux Anglais*, 
dans >0i» lu temps, depuis le 
rég ie d’Edouard 1 , ils avoicat 
préféré perdre !a vie plutôt qu’y 
renoncer , aal. Celte préroga- 
tive a été le rempart de la li- 
berté de l’ Angleterre, iifd. Il doit 
être plus cher aux Anglo Amé- 
ricains qu'aux Anglais même ; 
pourquoi, ’JÇ) j Leur maniât» 
de vivre doit les rendre très- 
jaloux de ce droit héréditaire , 
ao.'i. 

Dumpler , Allemand, fondateur 
d’une feûc étahlie en Penfyl- 
vanie, du nom de fon auteur, 
ga. U bâtit 1a ville d’ Euplirasc , 
& s’y retire avec les fcéta- 
teurs, ibii. Mtrurs , coutumes 
& manière de vivre de* Omit- 
plcrs, ibii., 23 . Leur déûn- 
térciTent-'iit , leur vêtement, 
a-j. Leur nourriture, lcuts oc- 
cupations , leurs mariages , 
ibü. , a 5 . 

t % ■ * ' *r ... 

n . ’ 1 •’ 



luBixezsit, ville de la Géor- 
gie, dans l'Amérique Septentrio- 
nale , fur laSqygpuh, fondée 
par- des Salrfoouige.ois, top. 


. • - . .. . *' 

. . ; ». -, . . 

EcoJTaU , naturels de l’Ecotfe , 
l'un des ttois royaumes qui 
fojmciu la . Grande- Bretagne s 
étoient des montagnards qui 


flifi. pki/ojhph. Ass deux Indes. Toms IX. Z £ 
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ne furent jamais aflcrvis : 
mtrurs 6c caraélère de ce peu- 
ple , 85 & fuiv. Idée de leurs 
clans ou tribus, 87 . Raiforts 
qui les déterminèrent à S’ex- 
.^atrierréc à fe réi'ôgiet ctanria 
Caraïbe feptentrionalc , (V1 
Erable, arbre indigène île l’A- 
ibmértque . Ser.rentrionale , rdtC. 
? S'appelle ! as/flr l’arbre i fucra ; 

' -lieuXi où il fa plaît, fa dsferip- 
r, tian , 182. Scs fleurs ', fon 
t-éailr , manière d’en.extrairàle 
jfise, * 33 * '‘Préparation de ce 
fuc pour en obtenir du Lucre , 
i "bi h 1 

Eff’a^Ke (il) plaintes mal fon- 
dées qu» l’on dirige contre 
'■elle au fujet de la guerre d’A 
snérique, dry. Elle commence 

• par propnfer fa médiation , 
dao. : Après le refus de l’An- 
gleterre , elle le joins .1 la cour 

• de Vcrfailles, !m. C’cib un 
. état rie très grand poids dont 

ici moyens de profpériré ercrif- 
fene journellement, '3a;. Lui 
t ceursiciitdl , puilque fes plus 
grandes ricticiies font en Amé- 
rique , de hâter le moment qui 
la détachera de l'ancien hé- 
mifphore; 33 1 . Quelle pour- 
roit en être la conféquence, 
ibid. & fuiv. Parti que doit 
prendre l’Efpagne, 33a. 

Etats. Unis de l’Amérique Sep- 
aentrionale , forment une cpnf- 
sitation fédérative, ato. tnf- 
titucion de chaque province, 
ibid. Ecoit mieux combinée que 
celle du congrès général , an 5. 
Inconvénlcns qui pouvoient en 
réfui ter , ibid. Raifons pour 
lefquellcs ces inAittitions fe 
srouvoient néceflàires , 27 I & 
fuiv. Commsaice ment de leur 
gbefre avec les ttoupes and 

S taifcl, o-é & fiiiv. ta rirni- 
ité du général anglais emùê- 
*h» Uut «néantilfettjehr, 280 . 


Pourquoi ne parvinrent pas i 
chafTer les Anglais du coati- 
_1 nent de l’Amérique , 294 » 2n5. 
It pourquoi l’animofité n'étoit 
pas égale chez tous les Aifclb- 
AméricainS : , hiid. Ne réuiliffent 
pas i taire déclarer les fau- 
ve ges du Canada en leur fa- 
vcor ; s> ff. •L’aüuité des âgens 
angfois fait déclarer contre 
rtJx quelques nations fauva- 
v ges 'qui leur lom beaucoup 
plus de mal que Us troupes 
royales, »h;,'3oo. Mais là 
difeste d’argeot lût Une cala- 
mité plus général» poHC rontcs 
les provinces des Etats Unis , 
ibid. On y ftsWïicKe' lepapict 
mo.inoie , mais cet expédient 
né réuifit pas ; pourquoi , ibid. 
Ouvrent leurs ports à toutes 
les nations, 3oa, Il n'y a que 
les Français qui en font ufage 
avec peu de luccès, ibid. Les 
nombreufes privations auxquel- 
« les il» étoient forcé» faüoieni 
incliner les habitais de leürs 
-■provinces à accepter niv àci 
commodément avec l’Angle- 
terre, ibid. H» lignent, le 6 
février 1778 , un traire Vît 
* commerce avec la cour de Vér- 
failles, '3o3. Louis XV! fait 
lignifier, le 14 mats 1778 , a 
-‘ U cour de Londres , qu'il re- 
-:<oirnok leur indépendance, 
3®&. Ils avoiant doute frégates 
i la déchruriof» <le guerre con- 
tre- la France , St beaucoup de 
corfsires , 3e3e Us on: montré 
- le peoiet .d’attirer à leur con- 
fédération toute l’Amérique Sep- 
tentrionale , 33o. Quel efl l'or- 
dre de chofes qui leur convien- 
dta le mieux, 833. Raifousqui 
établirent l’utilicé de cet ordrJi, 
& J'ûiv. On né fatlroft 
■•prévoir jufqu'oè pourra monter 
' leur population , iriais ce’ fe- 
r dit 'beaucoup fi le fol y per- 

. ‘ lt - » ' Il*: [V 

* V ** 
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Aet une fubfilbricc füre à dix 
' mïttiom d’ames, 339, 3 (o. 
JEuphrai e , ville de la Écnf/tya- 
nie, dans ’PAmétiqtic Septen- 
trionale, fondée par Dumpltr, 
Allemand) Chef de la fcêtede 
fon nom , M. Dtfcription de 
certfc ville’, ibid. Mœurs âc 
ufages dcfês habitant, tbid. 
”■ & Juiv. 

Europe-, il cil poliîbie que fes 


TITRES. y,f 

diverfes cours s’oppr.Penf 1 
l’agrahdilTimcn: de 1*. maifon 
de Uoürbon Se d t’aifbilniirc- 
«ntnr de l'Aug'etetre, o-aj/ & 
Juiv. 

Européens (les), ont fnplé des 
colonies dans Toutes les par- 
ties du globe, 

F.xpar: ■■'rm ; quelles en font' les 

caufes les plus Ordinaires, ldi, 
104, 


AXATJSMt f le 3 : après ïdllLirs congédiés . ii'rd. Climat 

: ex \> -tr.tr j. }•_ - I » '"T . - 


avoir canfé Vaffafluiar de tlo 
ligny , il détruit fa colonie de 
la Caroline , 7-5. 
femmes d'Amérique; celles des' 
colonies angiaifes font les plus 
ardentes, après l'afle du tim- 

* Are, en tyStf, d faire le fa- 

* Crifice dt ce que fouénllToit la 

— métropole pour leur parure, 
t 206. ‘ ■" 

■floride ( la ) , comprenoic autre- 
fois tout le nord de l’Améri- 
que depuis le Mexique , ‘ 8 C 
fut découverte par l ue Velaf- 
quez , 110. Atrocités qui y 
font exercées, 111. Les Fran- 
çais veulent y former tfn fta- 
büflèmenr que la code de Ma- 
drid fait détruire en I.W5, 
ibid. J tfn. On y découvre le 
falfafras , ibid. Les Efpagndls 
y ècablilfcnt deux petits polies, 
11 4 - Anecdote fingnlicre du 
ficge de Saint- Auguftin par les 
Anglais , ibid. & luiv: Elle efl 
eddée aux Anglais en 1 1783, 
117. Conjcttnres fur les mo- 
tifs qui déterminèrent fes ha- 
bitant A Te retirer 1 Cuba , 
ibid., it8. Les Anglais en’ fi- 
rent deux gouvernement , iiq; 
t’ef 'Certes cri furent Hiftritfitécs 
aux officiers réformés & aux 


des deux gouvernement*, 120 
6 - fuiv. On y a recueilli d’auifi 
bel indigo que celui de <!ua- 
timala, iu 3 . La Floiide occi- 
dentale cil la plus féconde, 
fiijl. Le mariage avec les fa- 
milles indiennes en accélire- 
roitla proipérité , 13 J. Nature 
de Ton gouvernement, 180, 
fou (George), Anglais de con- 
dition obfcirrc, érablit la fette 
des Quakers dans fa patrie. Ca- 
raftère de ce fcélaire. Con- 
duite qu’il tint pour former 
des profïlyte» ,8,9. 
france ( la ) commença la guerre 
• è» 1778 contre 1 ‘ Angleterre , 
avec des avantages inapprécia- 
bles ; Comment , 3o8. L’ivreiTe 
de fes fuccès à Oueitanc 'lui 
fait perdre de vue fes intérêts 
les plus chers , 3 o ). Elle laifTe 
rentrer tous les vaifT-.utx 5 c 
flottes marchandes d' Angle, 
ferre dans leurs ports , Sé laiftc 
enlever la plus grande partie 
' dts tiens ; caufes de ces revers, 
■ ibid. Z- Juiv. Ses rades Ce rcm- 
plitlcnr de gcmiiïcmcns , pour- 
quoi , 'dtp. Nombre de fes 
vaîlTiauît au commencement 
de la guerre , 3 e >. Elle cil fous 
tous les points de vue l’empire 

Z 6 
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lé plus fortement conflitué , 
* . 3 nfi. JEjii convient i 1 , vu les 
' 'avantages qu’elle retire de les 
pofleflions dans le nouveau 
mon.ié , de hâter l'événement 
qui doit en décider le déchire- 
ment d’avet l’ancien ? V>r. 
Coufequcnces qui en réfulte- 
ront Se parti préférable i 
prendre, ibid. C- f iv. 
Franklin , dofteur anglo- améri- 
cain , forma en 1703 la fu- 
perbe bibliothèque de Phila- 
delphie, M, ht y établit en 
1749 un collège où l’on en- 
feigne routes les fciences , cx- 
, . eepte la théologie , 3 r -A dif- 
; fipé les préjuges de l’Eucçpe 


fur les habitant des colonie* 
anglaifei , i.iâ. Réflejious de 
ce phllofophe fur la , popula- 
tion des colonies anglaifes de 
l’Amérique Septentrionale, 160 
& fuLv. Il ett, avec Hancok 
& les deux Adams, le plus 
grand aéleur de la prononcia- 
tion de l’indépendance des co- 
lonies anglaifes, Infcrip- 
tion mile au bas de Ton bulle , 
ib d. 

Français ( lesl , ont été les feule 
qui aient ofë tenter de profiter 
de l’invitation des Etats Unis 
à commercer dans leurs porcs, 
doa. Rasions du mauvais fuc- 
cés qu’ils eurent , ibid. jrr 

. : ‘ r i . ,j'> U . ■ 

^ ,! .t 


.ST E s , général des Etats- 
Unis , fait , U oÛobre 1777 , 
le général Burgoyne prifon- 
nier, avec un corps de fqc 
mille hommes , à Saracoga , 
vil). . 

George III \ roi d’Angleterre , 
compofa fon confeil de mem- 
bres ifolés ; pourquoi , 2B6- 
Jnconvénienj qui en réfuirent 
pour' la guerre d’Amérique , 
ibid. Ses confeils nuifïreni beau- 
coup aux fuccès de la guerre 
d’Amérique , par l'influence 
qa’iis voulurent y avoir, mal 
gré , 1 ’éloignemenr, 2 ,j3 . Son 
péti de difcérnement fur let 
affaires d’Amérique , 3 o.j 

Georges- Tawn , ville de la Ca- 
roline méridionale , à l’em- 
bouchure de la rivière de Blak , 
pourra devenir plus confidéra- 
ble , o 5 . 

Georpîe~ fia) , province de l’A- 
mérique Septentrionale , fa for- 
me, fa lïtuation , ^7, oEL Oglc- 
thrope y forme, "en lylj, le 


tes. . k * ' * 1 • t 

premier établilTeinent , 09. De» 
Saltzbourgcois & des Suides 
vont s’y joindre , too. Des 
colons portés au commerce y 
fondent la ville d’Augufta, 
01. On apprend cependant a 
ondrès avec étonnement, ^en 
~t 1741; que la plupart des co- 
lons ont quitté cette province , 
ibid. Ce défaftre proVenoit de 
Ce. que fa propriété en avoir 
été abandonnée i des particu- 
liers ; abus qui en furent la 
fuite , 1 oa & fuivl Une des 
plus fortes caufcs fut la dé- 
lehfc d’y porter des liqueurs 
J friritueufes ,. io 5 ., L’ufagc des 
efdaves y étoit interdit , ‘kid. 
I,e jnihiùere l'ôtc des main» 
des propriétaires , & lui fend 
le gouvernement commun aux 
autres colonies, io,;. Avanta- 
ges immenfes qui en réfultent , 
' ibid. Son gouvernement eft 
nommé royal ; pourquoi , 178. 
les pluies y forment des ma- 
rais propres 4 la calture du 
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tiz, & l'on y recueille de l'in- 
digo de qualité inférieure, .'13 7. 

Gouvernement (le) doit fa naif- 
fancc à la nécefTité de préve- 
nir lti injures entre les hom- 
mes qui le joignoictr en fo- 
ciété , 22a. U cil né des vices 
des hommes , ibid. il n'eft que 
trop fouyent mauvais , i aa3. 


»;r 

Celui qui reçut fa fanflion de* 
aïeux peut-ii erre obligatoire 
à leurs defeendans i 22 , , 22 S. 
Réponfe i cette queftion , ibid. 
& fuiv. il n’en eii point fans 
la confiance entre celui qui 
commande fie celui qui obéit, 
261. 


H 


SI .eilT.eias des colonies an- 
gletifcs : idée de leur naturel, 
i5o. 

Habitons des provinces des Etats- 
Unis de l’Amérique Septentrio- 
nale, indmoienci uu accom- 
modement avec l'Angleterre} 
pourquoi, 3oa,;3o3. 

Haine ( la ) ne pardonne pas , 

* 261. 

Hapsri ; fon empire e fl bien 
étendu. Expolîtion des hafards 
qui pouvaient décider la vic- 
toire dans la guerre des An- 
glais contre l’Elpagne, la France 
• 5c les Etats-Unis , 024 & fuiv. 

TieJJois , peupla d’Allemagne , 


dont le prince a rendu lâche- 
ment douxe mille hommes au 
gouvernement anglais. Unparti 
américain en délart totalement 
un corps de quinze cents placé * 
i Trcnton. 2S0. Rations pour 
lefquellcs ils doivent avoir 
moins d'ardeur en Amérique 
que les Anglais pour fe buctre 
contre les Américains, 2/1, 
Hommes : il y a une inégalité 
originelle antre eux , 22.I. E> 
Angleterre l’homme cil citoyen 
avant que d’être foldac, 290, 
Houe , général des croupes roya- 
les, remplace h: général Gage, 
377. Clinton lui fuccède „ aba. 


-i-, 

'jfx ttirtKDAïtCl ; fa décla- 
ration pouvoir feule effacer 
chez les Anglo-Américains le 
titre de fujets rebelles) 266. 
I e congrès général la prononce 
le 4 juillet 1776, 367. O11 ne 
prononce jamais au* nations 
le beau nom d 'indépendance , 
fans le remuer, a.. 5. 

Indigo (T), plante originaire de 
l’Indoftan, o3. D’un grand 
ufage pour la teinture ; c’eft 
une des principales produirions 
de la Caroline méridionale, 


manière de le' cu'tiver , ibid. 
Jnjujiice ( 1’ ) ne fut jamais la 
bafe d’une fociéré j quelles en 
feroient les confisquent es , 1 , 

2. Une telle fqçiété ne fe *oic 
dans aucune annale du monde. 

3. Combien eft criante celle 
des princes européens, d’em- 
pêcher l'émigration des mal* 
h.-ureux de leurs états, 160 
fuiv. 

Intolérance religitufi 1 1 ’ ) eft ont 
conféquence de la foperftitioqs 
effets qui c# rofulrevit , 76 # 
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• fuiv. t C'eft elle qui x peuplé Septentrionale; trait de mm- 
? l’Amérique Septentrionale, i 5 f. gnanimité de Ponthrack , leur 
Iroquois , peuple de l'Amérique chef, en 1762 , 125 , 126 . 


X 


A Mts ■ Towk , ville de la efctte provéhée , 55 . Mail elle 
Virginie , dans l'Amérique Sep- romba en ruines, 7I. 
temrionale, fut le premier éra- Jacques I , roi d’Angleterre ; ca» 
blilTement des Anglais dans » raéïère de et prince, 44 - 


I.jAücas mt , comté de la 
Pcnfylranie-, dans l’Amérique 


. la liberté dans les lois civiles^ 
( 79. Prérogatives qu'il accorda 


dans fon code aux huit pr». 
Septentrionale, "aoi ’ priéraires de ht Caroline, ihiJ, 

TégrJ'ation , fon but doit être le iopan , -citoyen de Philadelphie, 
bonheur d’uttt fdciété , L “- — "■**■ i-vu-ta — c.:. 

Sa ‘ _ - 
tribution 1 


lheur d’une foc i été , 181. capitale de la Pcnfylvanie , fait 

fxgelTé «lacera dans la dif- pfeftht , en 1 p 5 a , i fa patrie , 

mtion de la propriété , ibid. d’une préejeufe colleâion d’au- 


Son habileté dans i'établifTe- 
» ment d’un peuple vieux dans 
un pays nouveau, conlîfte i 
* ne mi lailîèr d’habitudes qui- 
. iiblcs que celles dont on peut 
le gtférir , ' 

Liberté ; les démarches les plus 
hardies pour l'obtenir font les 
plus fages , 367. Son nom eft 
li doux, que tous ceux qui 
eombattent pour elle nous 
intéreflenjj pourquoi, & 

tocke , Famdui ' philofophe an- 
glais, fut, eri'h 863 , l’auteur 
de la Ifgîflation de la Caro- 
' Une , j(>. Quille a dû être fon 
opinion fur les lois rdigieufts , 
77. H fut moins favorable i 


teurs grecs 8c latins , '!>'/■ 
Logan , chef des Shâwcnèfes , 
'pciiple 'indigène de 1 a Virginie, 
dans l'Amérique Septcntriona- 
- le'7 difeours qu’il adrefle à 
Ducmore, gouverneur de la 
1 colbriie , 67 > 68. 

Louis XVI, roi de France, fait 
lignifier, le 14 mars 1778, au 
gouvernement britannique , 
qu’il reconnoii l’indépendance 
des Etats-Unis , 3 o 5 . Reproches 
faits à fis confeïls à l'occafioh 
des fetoifrs donnés clandcfti- 
nemcnt'airx Américains, 3 i 5 . 
Luihéranifnïc ( le ) caufil une 
grande fermentation en £u- 
ropc ; pourquoi, 4. 


M 


M 


Ms ( le ) , plante indigène 
de ISAntfriqWe , étoit la feule 


que les Indiens cultivoient dans 
l’Amérique Stptentrlon,, quand 
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les Anglais y abordèrent , i3 ). 
DtTcription de cecce plafltc , 
culture qu’y «pportoieul les 
fauvages , i ’.o. Leur prépara- 
tion pour s’en nourrir, ibid. 
Avantages que réunit cette 
plante , i jr. 

Marine franfatfe , émit d-puis 
long-temps malbcureufc; pour- 
quoi, Üio. Préjugés deitruc- 
teuts de (a marine commer- 
çante , .'ni. Leçons aux oÆj- 
ciers des vartcàuxdu roi, pour 
leur en faire counoîtrc le ri- 
dicule funefte, îc leur indi- 
quer leur devoir, ira. Paral- 
lèle avec les maximes de la 
marine anglaife , 3i3 , 3 1 L. 
Etat de fes forces â la décla- 
ration de la guerre, 3a3, 

Mayland ( le ) , contrée de l’A- 
mcriqtlc Septentrionale , au 
fud de la Penfylvanie, .ja. Les 
catholiques qui lTubitnicnt , 
défabulé-s de l’efprit d'iutolé- 
tanee , en font un afyle à rou- 
tes les feétes, ikid. , q3. Ce 
fut la colonie la moins fé- 
conde en événemens, pi. Tout 
fe réduit i deux farts qui fui- 
veut , ikid. Sources , rivières 
3c climat de cette province. 


T I | R E S. 35 9 , 

La plus petite de l'Amérique 
Septentrionale , . '46. Nombre 
de fes habitans, .jj. Leurre-; 
ligion , leurs meeurs , leurs cul- 
tures, dont le Ubac cil 1a prio- 
cipalc , idid. if Juiv. Ses meil- 
leures terres font entre les Apa- 
ladres Si la mer , Sh Les rames 
de fer y font abondantes, li. 
Manufaûurcs établies par M. 
Stireusvith, ikii. Scs campa- 
gnes font fupcricurcs 4 celles 
des autres provinces confédé- 
rées , mais ne font pis très-fer- 
tiles; les anciennes plantations 
de tabac ont dégénéré des deux 
tiers , ody, 

Mjfphis , peuple fauvage, indi- 
gène d’t Canada ; fcccmrs qu'ils 
accordent aux buts Unis contre 
ies Anglais, oqq. 

M^ijjh:huf't , partie de la Nou- 
velle-Angleterre , dans l’Amé- 
rique Septentrion rie ; magna- 
nimité de fes habitans , qut re. 
fufcnr de profiter de la dif- 
grace de Bu flou , après la clô- 
ture Je fon-port, ai 4. 

Mollrlfi ( la ) , n’ofe pas faife 
l’échange de fon repos contre 
des périls honorables, ar3. 


N 


\ 


Ne 


ATioMS (les) ont plus été 
faites pour Lentir que pour 
■enfer , uod. Réflexions qui en 
.dérivent, U/td. ,-eoi). Leur jeu- 
nette eft. l’âge le pma favorable 
4 leur indépendance, alü» Heu 
«ut laiü le moulent favorable 
pour fp faite un gouverne- 
ment , g(xi. Quelle épreuve 
eft pire que la mort pour celles 
qui farts corrompues par l’e- 
palcnce, 2;3. Ou ne leur pro- 
•,»aj|ç; jamais l’odieux nom de 


tyrannie, ni celui fi agréable 
d’indépendance, fans les re- 
muer, suyS. 

Nature ( la ) a formé elle-mûme 
le germe de la tyrannie ; com- 
ment, 223. llle n’a pas créé 
un mande pour le foumeette 
aux habitans d'une ifle dans 
un autre arriver^) , gfio , 261, 

Nonktmp:on , cotre ce de II l'rn- 
fylvaaie , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale, 20. 

Nanka.vkerlaael , comté de *la 




» 
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Penfylranie, dans l'Amérique 
; 5éptentrionale , ibid. 

nouvelle .dngUtim, contrée de 
l’Amérique Septentrionale; une 
de fes provinces a le gouver- 
nement nommé royal, tpH. 

Nouvelle- Eco Je j dans l’Améri- 
que Septentrionale; fon gou- 
vernement eft' nommé royal;; 
pourquoi , ibid. 

Nouvelle- Jerfiy i dam l’Amérique 
Septentrionale ; 'quel eft fon 
gouvernement , ibid, Ellcpro- 


B L E : 1 

duit principalement du bled J 
mais U fol eft li détérioré, qu’un 
acre n’y produit que le tiers 
de ce qu’il donnoit autrefois , 
336, 33y. 

Nou-tlle- York , province de l’A- 
mérique Septentrionale ; queL 
eft fotr 1 gouvernement , 178. 
Le bled cli fi principale pro- 
duâitin , mais fon fol produit 
à peine le tiers de ce qu’il 
donnoit précédemment , 3 26 , 
327. 


-?• • J 


O 


a 


f 3 J ST l i‘l unique de l’au- 
teur étant d’être utile devrai, 
obligations qu’il s’impo.fe à 
cet égard relativement à ht 
guette entre la France 8c l'An- 
gleterre , 3 o6 6 ' fuiv. 

Oijccu mouche ( 1’ )', oifeau de 
l’Amérique Septentrionale. Def- 
cription de fa forme & de fes 
couleurs, t3.j. De fon nid te 
de fes œufs; fa nourriture, 
fon vol, t35. Sa méchanceté. 


ibid, Soit impatience auprès 
d’une fleur, fanée., jbid. Son 
ennemi eft une greffe araignée 
friande de fes oeufs, i36. 

Oniidas , peuples fauvages indi- 
gènes du Canada ; réponfe 
qu’ils font aux Etats Unis qui 
les fi-lli'itc A fc dédater pour 
eux contre les Anglais, aoy. 

Opprejfion des gouvernement ( 1’ ) 
excite tes émigrations , 160 & 
Juiv. 


P ATKJOTjsn», eft une 
vertu qui fe trouve beaucoup 
plus en Angleterre que par- 
tout ailleurs ;. exemple célèbre 
qu’en donne un Auglais, 98. 

Tcnn (Guillaume ) , fils d’un emi- 
;ial anglais, donne le plus grand 
éclat à la fcâc des Quakers, 
• ja. Fut, on >681, le fonda- 
teur de la Pcnfylvanie , »3. 
Aéie d’équité par lequel i! com- 
mença i’établiifenient de fa 
colonie, ly. Sonliumanité 
S’étend fur tous ceux qui vien- 
nent habiter fous fes lois . ibid. 
JéuiK k éondeaent lut la to- 


lérance , i5. Conditions aux- 
uelles il attacha la propriété 
e rétablifTcment à fa famille , 
16. Son attention A prévenir 
les procès, 18. Bonheur dont 
fa légiftatinn vertueufe fait 
jouir la Penfylvanie, ibid., 
’j<>. Inconvénient qui réfultcnt 
. de la manière dont fa famille 
-accorde des terres aux cotons 
qui en demandent , 33. 11 
fonda Philadelphie qu’il deftina 
à être la métropole d’un grand 
empire y étendue qu’il lui don- 
na , H4 fV'iï. 

Ttnfceolc , ville & fon de J* 
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Floride , fut un des principaux 
établiflemens des Efpagnolsdans 
cette contrée : ils le fondèrent 
en 1696 . 11 4. Il a été pris 
par les Français en 1718, 8c 
enfuite reftituc, ibid. la Flo- 
ride étant devenue poflcflîon 
anglaife , cette ville fut le 
chef-lieu de la Floride occiden- 
tale , 1 19. 

Penfylvams , habitant de la Pen- 
fylvanie, fucccfleurs des colons 

3 ue Guillaume Penn conduilit 
ans cetce contrée : leurs 
moeurs, leur figure , leur na- 
turel , 2 fi. Leur économie , leur 
bicnfaifance , ibid , «7. Ne font 
pas célibataires ; manière dont 
Je marient les amans qui ren- 
contrent r|itel<|uc oppolîtion, 
ad. Idée de leuis habitations, 
ai). Pompe de leurs honneurs 
funéraires , ibid. (y luiv. 

P e rfy [vont , dans l’Amérique 
Septentrionale , eft la contrée 
du monde ntl le gouverne, 
ment a été le plus fondé fur 
la vertu , LL Fut fondé en 
1681 , par le quaker (Guillaume 
Penn, ibid. Sa profpérité cil 
rapide fous les lois verrueufes 
de fon fondateur , ilL Sa litua- 
tion , fon étendue 8c fa divi- 
sion, 19, 20, Son climat, fes 
taux, fon foi, fes productions, 
ibid . , s±. Sa tolérance 6: la 
liberté de toutes les fedes firent 
fa profpérité, ibid. Concorde 
extraordinaire des fe&rs qui 
L'habitent, zü. Nombre de le» 
habitans en 1774, at>. I.’in- 
confiance des faifons n’y influe 
si fur la population, ui fur 
les técoltes , ibid. U n'y a pat 
un feul pauvre, jv. Elle a des 
impôts très légers qui doivent 
finir en 177a, a^- L’autorité 
paternelle y eft cxcelTire, mi 
ère peut y engager (es er.fans 
fes créanciers , a8 , 39. Vro- 


durions , manufactures 8c den- 
récsqu'ils exportent chei d’au- ' 
tre* nations ; objets qu’ils re- 
çoivent en échange , il , 3 a- 
Commcrce qu’elle fait avec 
l’Europe, 8c particulièrement 
avec la métropole , ibid. Ce 
ui peut retarder les progrès 
e la colonie , 33 , Manière 
dont s’y forment les habita- 
tions, ibid. & Juiv. Montant 
de fes exportations en 17''.), 
34 - Raifons po-.r lefqurlles les 
Quakers n’ont aucun appareil 
de guerre en Penfylvanie, ^2 
é> luiv. Sur Icfquelles cil fon- 
dée la féciirite de fes habitant, 
43. Sou plus grand produit eft 
en lied; mais fon fol en fi 
détérioré, que l’acre n’y donne 
QU'- le tiers de ce qu’il pro- 
- tliufoit aurrefois, 3 a , 337,' 

Peuplade narffanie , objets qu’elle 
fc propefe , 182. Moyens de 
former à la vertu fa nouvelle 
génération par la corrctlion 
des opinions S« -habitudes des 
hommes vieux qui i'ent éta- 
blie, i ilL Manière d’y par- 
venir, 1 3 (. 

Peuples ilcs'i ne font confeillés 
que par leurs hefoins ; iiul-rré-' 
rens 4 qui' ils appartiennent,, 
ils ne s’occupent que de leur 
bien-être, ion- Toits ceux qui 
font opprimés ont le droit de 
s’élever contre leurs oppref- 
feurs : c’el't une loi anglaife, 
3i8. 

P.uplfs fauve -i.i ; leur deftin eft 
de s’éteindre. i mefure t;no dea 
nations policées s’établiflcnt 
auprès d’eux, ia 5 . Preuves de 
cette afTcrtion , ibid. 

Pàiladiipb’c , ou la ville des frè- 
res , capitale de la Penfylva- 
nie, dans l’Amérique Septen- 
trionale -, fa fttuation, 3 $. Ses 
rues, fes matfons, j i. Ses tenr- 
plcs , fon hôtcl-dc-ville, 06, 


îtft, 3 t ,'T^A B L E' P ' fi- 


scs bibliothèques . fou collège , 
ibid. , 37. Scs quais , fa po- 
pulation , lo, kj. Elle Q’a au- 
cune fortification, ipid. 

rhUofoph c , quel cil fon pre- 
mier fcntlmciu à l'égard des 
gouvernemens, 3 i 8 . 

Politique ( la ) , à quoi rclTcmble 
par le but & l'objet, 175. 

Tontheuk . chef des Iroquois , 
donne aux Anglais, en, 1709, 
un témoignage frappant de fa 
manière de pculèr torte St gé- 
néreufe , i.i>, iaù. U avoir erv 
irepris de réunir toutes les na- 
tions fauveges de l'Amérique 
fous les memes drapeaux , Sc 
d’en faire un Etar indépendant 
bo rcfpeûrble, ibid. 

Population de ï Amérique Septen- 
trionale , dans les colonies an- 
glaifcs. Nombre des blancs âc 
des noirs, 169. Réflexions du 
docteur Franckltn fur fa mul- 
tiplication , tbid. & fuiv. Rai. 
font de fa diminution en Eu- 
rope , ce de fon augmentation 


en Amérique, *71. Qualité des 

hommes qui la forment, ibid- 
PropryUi : fa ddlnbueion démon- 
trera 1a fige {Te de la Infla- 
tion . id 1 . lUe cil le premier 
fondement de t utc fociété 
cultivatrice ou commerçante , 
> H S, Démonftration de cette 
aflertion, ibid. La plus pré- 
cieufe aux peuples ell celle de 
leurs opinions, son 
Proitjlnns français (les) firent 
co.inmrre à l’Angleterre le prix 
du Un 8 c du chanvre . v •. 5 , 
Fuijftince ; fon levier n’a d’autre 
appui que l’opinion 1 avis aux 
potentats des confïquencesqtti 
en découlent , no 1 . 

Putysbourp , bourg dé la G corde , 
dans l'Amérique Septentriona- 
le, fondé par des Suitres qui 
y avoienr été conduits par un 
nommé Pury , 100- 
Piunan , général des Ecats-Uni* 
d’Amérique; fa répenfe à un 
royalifte fon prifonnier, ayé. 



UAKZRS , (eStc religieufe en 
Angleterre , qui s’éleva pen- 
dant les. troubles de ce royaume 
qui conduifirent Charles I fur 
l’échafaud, 8, Son fondateur 
fut George Fox, iiid » Simpli- 
cité de leurs vêtemens , éga- 
lité entre eux, y, jo. Aufté- 
riié de leur morale , ibid. Leur 
mépris pour la poÜteiTe , 1». 
Pourquoi furent appelés Qua- 
kers , qui lignifie frémi leurs , 


ibid. Eurent virement perféeu- 
tés ,is Le plus méritant d’en- 
tre eux fut Guillaume Eenn, 
ibid. La fé' érité de leurs maxi- 
mes évangélique» rendoit tout 
appareil de guerre inutile chea 
eux; pourquoi , 3 q (e (ùiv. 
Magnifique exemple d’huma- 
nité qu’ils ont donné derniè- 
rement en affranchilTant leur* 
efclaves ; difeours de celui qui 
les y» engagea, i 65 & fuiv. 
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/Z (le), plante qui four- 
nit un des meilleurs comefti- 
blrs de l’univers, & qui croit 
dans les quatre parties du mon- 
de , eft une des principales pro- 
ductions de la Caroline mé- 
ridionale ; defeription de cette 


plante , 90 , gi . Sa culture oc- 
cafionne un air malfain très- 
lu ne lie aux cultivateurs , ibid. 
On ne fait point comment il 
s’ eft naruralifé dans la Caro- 
line , 9 a. 


S 


Ô .unt-Augustlx , dans la 
Floride, province de l’Améri- 
que Septentrionale , fut le pre- 
mier etabliftement que les Ef- 
pagnols y formèrent, 114. Les 
'Anglais i’affiégèrent inutile- 
ment en 1 740 , ibid. Un fer- 
ment écoiîais tombe entre les 
, mains des fauvage* qui aidoient 
à détendre la place j. difeours 
fingulicr de ce fergeat aux fais, 
vages, ibid.j 11 b. Anecdote 
tragi-comique, ntt. Après la 
ceinon-de la Floride aux An- 
glais , cette ville devient le 
chef-iieu de la Floride orien- 
tale, 1 19, 

Sainte- Marie , dans le Maryland , 
province de l’Amérique Septen- 
trionale, fur la baie de Che- 
fapeak , en étoit autrefois 1a 
capitale , St n’ell plus rien Oi , 
_ •'> !• 

Sarntoga , ville de l’Amérique 
Septentrionale , fur les fron- 
tières du Canada , célèbre par 
la reddition du général an- 
glais Burgoyne , le il! oétobre 
1777 j avec un corps de fteco 
hommes, i Gates, général des 
Etats Unis , '-' 311 . 

Sajfajrat , plante médicinale , 
découverte par les ïfpagnols 


dans 1 * Floride; fa defeription, 

1 ta. Ufage de fa fleur Si de 
fa racine , ibid . , 1 1 3 . Il em- 
pêche les Efpagnrtls de périr , 
tbid. Cosqcétures fur la caufe 
de la diminution étonnante de 
fon efficacité en. Europe, ibid -, 

114. 

Savante 1 ! , rivière de la Géor- 
gie , dans l’Amérique Septén- 
trionaln, 99. 

Sauvages au Canada ( les ) ; Car- 
hton, général anglais, rente 
de les armer contre les Etats- 
Unis ; leurs réponfes, 298. Et / 
aux Etats Unis qui les follici- 
tent suffi , ibid. , 299. 

Schuvif.lt , fleuve de la Penfyl- 
vanic , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale , au confluent du- 
quel 6t de la Delaware eft lîtuée 
la ville de Philadelphie , 3 $. 

Shatvencjes , peuple indigène de 
la Virginie, dans PAmériqiie 
Septentrionale : dif ours d’un 
de leurs chefs i’ Dunmork, 
gouverneur de la provincê , 

A8. 

Sotiici , fon origine. Tes avan- 
tages, fon but, nai. Elle eft 
née des befoins des hommes , 
2U2. Elle eft eftcntiellcmcnt 
bonne, ibid. 


\ 
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Souverains (tc$) , ne eonfulteat 
que leur interet perfonucl, 106. 
Qui devroit s’appuyer fur une 
adminiftration douce & pater- 
nelle, 107. 

5 u J cd j ( la ) , royaume , au nord 
de l'Europe, vendoit aux An- 


I L E 

glais le brai & le goudron; 
faute qu’elle commet en 1703 
à cet égard , 14». 

Supervision ( la ) produit l’inro- 
lcrance 8c les atrocités qui es 
font la fuite , 76 , 77. 


S. a n a r , les plantations qu'il 
y en a dans le Maryland font 
le plus grand objet de la prof- 
périré, Qualités de cette 
plaiite , découverte en i 5 so 
près de Tabafco , dans ’e 
goire du Mexique , HveL , 4^- 
Lefciiption de a plante j ma- 
nière de la fcmrr , travaux 
qu’elle exige , ib:d* & fuiv Ap- 
parence de fa maturité, ma- 
nière de le préparer, 49, io. 
Pays où il fe culcive, 8c fes 
diverfes qualités dans chaque 
endroit, ib:a, & fuiv. Con- 
trées de France où il a etc 
cultivé, ns. Cuba fournit à 
l’Efpagne le ubac en poudre, 
8c < a raque celui à fumer, ibicL 
Celui du Biciil eft excellent à 
fumer; on Je prépare pour en 
tifer en poudre,. V». meil- 

leurs tabacs croilTcnt au nord 
de l’ Amérique, ivid. Celui d« 
.!a Virginie remporte fur ce- 
lui du Maryland, 70. Quantités 
oui en ,ont été exportées en 
Angleterre en diverfes années, 
71. Son ufagç cit devenu en 
Europe c^e paillon , malgré les 
droits énc/;mes qu’il paie, 72. 

’ On en cujrive beaucoup en 
Europe, 8c particulièrement en 
ïbufli: , iûid* 

Thé , production de 1a Chine 8c 
du Japon i l’impôt qui y cft 
mis en jryT, dans les colonies 
auglaifcs d Amérique, par le 


mtniftère anglais, y caufe une 
indignation générale, 210. il 
s’en détruit trois cargaifons à 
Bofton , aii- 

Trajan , empereur romain ; ufage 
qu’il ordonne qu’on fafTc de 
fon épée * 3 »> 

T/ tire provinces confédérées , des 
Etats Unis d’Améi ique Septen- 
trionale ; leur étendue, nature 
de leur foi , 336 . La pcche cft 
l’umqoe rciTource des quatre 
plus feptcncrionales , ibicL Etat 
de leur population avant la 
guerre , 33 »>, 

TurnbuU , doé&ur anglais , en- 
gage , en 17^.7, des Grecs du 
Péiopennéfc à accepter un afyle 
dans les colonies anglaifcs de 
l’Am rique , 120. Il leur forme 
un établi Arment dans la Flo- 
ride orientale ; fucccs de cet 
étaMiflfcment, ibid. 

Turnb.'tl , ville de la Floride , 
fondée par un do&eur de ce 
nom , qui y amena , en »7 :, 7» 
une colonie de Grecs, 120. 
Etat de ccrtc colonie au pre- 
mier janvier 1770, ibid . & 
fuiv • 

Tyrannie ; la mort du tyran ne 
l’éteint pas ; fon fuccclleur , 
élevé par lui, fuit les même* 
erremens, 107. C’eft elle qui, 
en deiTcchant l* Europe, a le 
plus favorife la popularion des 
colonies anglaises , îôj. Le* 
potentats, européens ont ttâ- 
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